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L E

TH E ATRE
DES GRECS.

LES BACCHANTES,
TRAGÉDIE D'EURIPIDE.

Vide * dans le troifîéme

Livre de fes Métamorphofes
a décrit fort en dérail l'arri-

vée de Bacchus a Thébes ,

l'aventure de Penthée , & fa mort eau-

fée par fa mère 3c par fa fœur qui le

mirent en pièces. C'eft le fujet de cettemirent en pièces.

* La Fontaine a imité ce morceau : voyez

les Filles de Mince.
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2 LES BACCHANTES,
Tragédie dont le caractère eft fort dif-

férent des autres d'Euripide.

Elle tient quelque chofe du Spectacle

Satyrique , fi elle n'en eft pas un 3 aufli-

bien que le Cyclope. * Il eft vrai que

dans les Bacchantes il n'y a point de Sa-

tyre qui joue > mais cette pièce peut n'en

être pas moins ce qu'on appelloit autre-

fois une pièce Satyrique , puifque dans

l'une <3c l'autre efpéce le fujet roule éga-

lement fur l'éloge de Bacchus 8c du vin >

outre que les Bacchantes animées de la

fureur que leur infpire ce Dieu , font

des perfonnages qui fuppléent en quel-

que manière à la liberté des Satyres. Les

Corybantes ont pu également donner

lieu à ces fortes de Pièces. D'un autre

coté l'on ne trouvera pas dans les Bac*

chantes les mêmes bouffonneries ni la

même liberté de paroles qui régnent

dans le Cyclope , & qu'il n'eft pas per-

mis d'expofer. Ainfi quelque nom qu'on

veuille donner à cette Pièce , ( car ce

feroit une pure queftion de nom
, )

je

n'infifte pas fur ma conjecture j & je me
borne à dire que le Poëme des Bacchan-

* Voyez le Difcours fur le Spectacle fatyrî-

«jue , & la Pièce pommée U Cyclope à la fin dii

Tome YI>



TRAG. D'EURIPIDE. $
tes fe raproche de ceux qui furent l'ori-

gine de la Tragédie. En effet, il ne s'a-

git d'un bout a l'autre que de Bacchus

,

éc les Chœurs ne célèbrent que lui. On
verra allez que ce Pocme n'en eft pas

meilleur , &c que la Tragédie ne devint

bonne
, qu'à mefure qu'elle fçut s'éloi-

gner de l'objet qui lui avoit donné la

naiflance
, pour y fubftituer de plus no-

bles fujets. On n'y revenoit apparem-
ment que pour célébrer les Fêtes de Bac-
chus ; <$c je crois pouvoir conjecturer

plaufiblement que le Pocme en question

fut fait «Se joué dans cette conjoncture,

auiîi-bien que le Penthée d'Efchyle qui

eft perdu.

Les Perfonnages d'Euripide font le

nouveau Dieu Bacchus , Penthée Roi
de Thébes , le Devin Tiréiias , Cadmus
père de la Reine Agave mère de Pen-
thée , Agave elle-même, deux ou trois

Officiers , & un Chœur de Bacchantes.

La Scène eft dans le veftibule du Palais

de Penthée.

ACTE PREMIER.

Bacchus dit d'abord ce qu'il eft, d'oi

M vient de quel eft fon dedein. Fils d^
Sémélé Princeljc Thébaine que foa
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% LES BACCHANTES ,

amant Jupiter foudroya , il en fait re-

marquer le fepulchre dans une chapelle

voifine du Palais & entourée de vignes.

11 a quitté les Lydiens , les Phrygiens >

les Perfes , les Baétriens *
, les Mé-

des "(* , l'Arabie f heureufe où il a établi

fon culte , de il arrive pour la première

fois dans la Grèce afin d'y faire recon-

noître fon pouvoir & fa divinité. 11

vient en effet d'y manifefter fa puiifan-

ce par une vengeance bien marquée de
Tinfulte qu'il a reçue. Les fœurs même
de Sémélé lui refufoient l'honneur d'ê-

tre aimée de Jupiter , 8c par une rail-

lerie auiïi fanglante pour le fils que pour
la mère , elles vouloient que leur fœur
abufée eût été le jouet d'un mortel qui

s'étoit dit Jupiter 5 & que ce Dieu en

eût puni Sémélé par le feu célefte. Bac-

chus outré de cet affront a verfé une
fureur divine dans le fein des PrinceiTes

* L'ancienne Baclriane étoit une Province
de Perfe, entre la Margiane, la Scythie , Tin*

de , & le pays des Maiîagetes.

t Médie , Royaume d'Aiie , différent de la

Perfe. Les anciens ne laiiTbient pas d'appeller

les Perfes du nom de Médes.

*[ Arabie heureufe grande Povince de l'Aile^

entre la mer Rouge & le Golfe Periicjue. Elle eft

bornée au midi par l'Océan.



TRAG. D'EURIPIDE. 5
'& des Dames Thébaines ; de manière

qu'elles font forties de Thébes couver-

tes de peaux de bêtes , le Thyrfe à la

main , & la couronne Bacchique en tête,

pour aller célébrer les Bacchanales dans

les forêts qu'elles font retentir de leurs

hurlemens. Par cette punition le Dieu
veut apprendre aux Thébains à le ref-

pecter , Se particulièrement a Penthée

qui refufe de le reconnoître en qualité

de Dieu. Pour accomplir fa vengeance

,

il ordonne à une troupe de femmes
étrangères qui l'entourent , ( ce font fes

Prêtreffes ) de mener des danfes Phry-

giennes , avec leurs tambours de baf-

que , à la porte même du Palais , afin

d'éprouver quel fera le procédé des

Thébains , à la vue de ces cérémonies

en l'honneur du Dieu de la treille. Pour

lui il fe retire un moment pour aller

trouver les Bacchantes Thébaines fur

le Mont Cithéron.

Tout cela annonce une cérémonie

facrée , & confirme mon opinion fur la

destination de cette Pièce aux Fêtes de

Bacchus , 3c de quelques autres à d'au-

tres folemnités. Car comme le Théâ-

tre devoit fon origine à la religion , la

religion rappelloit le Théâtre a fon

prigine. En effet 3 la féconde Scène d'Eu-

A iij



4 LES BACCHANTES;"
ripide, qui eft l'Intermède du Chœur y

n'eit qu'une hymne plus que Pindari-

que en l'honneur de Bacchus. Le Chœur
impofe un religieux filence aux afflf-

tans , écarte les profanes , ôc déclare

qu'il ne veut chanter déformais que
Bacchus. Dès la première Strophe on
relevé le bonheur de quiconque eft vé-

ritablement initié dans les myfteres de

ce Dieu ôc de Cybele : car on les réunit

toujours , ôc ce font des Phrygiennes

qui parlent, c'eft-à-dire , des PrêtrefTes

de l'une & de l'autre Divinité , ôc par

conféquent imitatrices des Corybantes.

» Heureux , difenr-elles , ceux qui

,

s? fancl-iiiant leur vie Se fe confacrant

33 par un culte fi beau , fçavent les fe-

33 crets des Orgies facrées 5 la manière

33 d'agiter le Thyrfe 5 ôc l'art de fe cou-

os ronner de lierre pour honorer Bac-

3» chus ! » On invite à grands cris les

Bacchantes à le conduire de Phrygie dans

la Grèce. C'eft le but de ce Pocme , ôc

tout retentit des noms de Denis , Ôc de

Bromien ,
jadis fi chers au bon Ronfard.

Dans le fécond couplet on remonte

jufqu'à la naiftance du fils de Sémélé.

On y dit qu'elle fut foudroyée par la

jaloufie de Junon , ôc que Jupiter fauva

fon fruit qu'il enferma dans fa cuifTe eu
la recoufant de fil d'oiv



TRAG. D'EURIPIDE. >
Dans le troifiéme , on enfeigne aux

Dames Thébaines quels font les orne-

mens qui conviennent à des Bacchantes.

On les anime à s'en revêtir & à donner
un exemple de fureur Bacchique j exem-
ple fi efficace ( ajoute-t-on ) que bien-

tôt toute la Grèce fera faille de cette

contagieufe fureur.

Au quatrième , on attribue nette-

ment aux Corybantes l'origine des Or-
gies de Bacchus. C'eft à ces Prêtres de
Cybele , dit-on

, qu'eft due l'invention

du tambour nommé depuis tambour
<le bafque , & des airs de la flûte Phry-

gienne. Les cérémonies de Cybele font

devenues celles de Bacchus.

L'épode , ou le dernier couplet , e%
une defcription fort animée de la mar-
che des Bacchantes , ou plutôt de leur

courfe rapide par les montagnes & les

forets , de leur manière de vivre durant

cette folie facrée , des viandes crues 8c

fanglantes dont elles fe nourriflent , de»

acclamations d'Evoé , ôc de chofes pa-

reilles. On y repréfente la terre par où
elles paiïènt à la fuite de Bacchus , com-
me un pays heureux d'où coulent le lait,

le vin 8c le miel. On y peint ce Dieu
portant en main une torche qu'il branle

en courant pour fervir de guide a fes

A iv



$ LES BACCHANTES,
PirêttefTes , qu'il anime du gefte Se de

la voix. Il femble qu'on les voye voler

çà &4à , les cheveux épars , & l'œil en-

flammé , dès qu'elles ont entendu la

voix de leur chef: car on y fait parler

Bacchus avec un défordre que Ron-
fard eût mieux exprimé autrefois qu'on

ne peut le faire aujourd'hui. Nous
fommes en effet arrivés, ou peu s'en

faut , au point où l'antiquité n'eft qu'un

fonge.

Tel eft le canevas de cette hymne >

fur lequel je me fuis un peu étendu ,

pour montrer le génie de ce Poè'me fi

différent des autres d'Euripide. A la

vérité c'eft une Tragédie , éc une Tra-
gédie conduite comme celles du même
Auteur ; mais fon fujet 8c le tour de

plufieurs Scènes , me portent de plus en
plus à croire que c'en: une Tragédie
îacrée , dont la repréfentation fe faifoic

dans la joye des Fêtes de Bacchus.

Le Devin Tiréfias ( foit le même

,

foit autre que dans l'Œdipe ôc les Piè-

ces qui le concernent ) arrive & de-
mande à voir Cadmus fils d'Agenor.

Ce Cadmus eft le fondateur de Thébes.
Sa vieillefte l'avoit déterminé à remet-

tre le timon de l'Etat entre les mains
4e Penthée , fils de fa fille. Tiréfias ôc



TRAG. D'EURIPIDE. 9
lui frappés de la même fantaifie pieufe

que les Bacchantes , s'étoient donné

parole de les imiter , malgré leur grand

âge , afin d'autorifer par un exemple

fameux le culte de Bacchus dans la

Grèce.

Cadmus fort de fon Palais, déjà tout

équipé en buveur , couronné de lierre ,

& revêtu de peaux de cerf marqueté

,

pour honorer , dit-il , le fils de l'a fille

devenu Dieu. Tirélias eft équipé de la

même manière j mais leur embarras eft

le poids de l'âge , Se de plus Tiréfias eft

aveugle. 11 faut , à en croire les Poètes

qu'il ait été long-tems aveugle & long-

tems vieux , puifqu'il n'eft point de

Pièce fur Thébes où il ne joue fon per-

fonnage fous cette double qualité.

Malgré ces obftacles le vieux Devin
ne veut point de char. Il lui fufïit que

Bacchus & Cadmus lui fervent de gui-

de , & le nom feul de Bacchus le rajeu-

nit. Cela eft traité fort férieufement de

avec un refpect très-religieux. Mais il

n'eft pas pofîible d'apprivoifer nos idées

avec des fuperftitions , qui , malgré tous

nos efforts > ne peuvent nous paraître

que ridicules , témoins les tournoye-

mens des Derviches Turcs. Ceux-ci ,

pour être nos contemporains , n'en font

Â Y



so LES BACCHANTES,
pas moins riïibles fur nos Théâtres ?

quand on y expofe leurs cérémonies ,

comme dans le Bourgeois-Gentilhomme.

Malgré la reiTembiance de mille ans Se

de mille lieues également propres à at-

tirer le refpect du fpecfcateur > Racine
fe feroit bien gardé de nous peindre les

fuperiHtions des Moquées , comme il

a repréfenté les intrigues du Serrail. Or
on doit juger des cérémonies Grecques ,.

comme des Turques par rapport à nous*

L'on parfera bien celles qui ont quel-

que chofe d'augufee , comme les facri-

fices : mais pour les Orgies Bacchiques >

comment les paiTerions-nous , furtout

à deux vieillards vénérables par leur

âge & leur rang
, qui fe difpofent d'un

grand férieux à danfer 8c à courir en;

xnafque ? Eux-mêmes dans Euripide 5

aux yeux des Athéniens , font obligés

de prévenir l'objection qu'on leur peut
faire fur la difproportion qu'il y a entre

la vieillerie & l'yvreue de leurs danfes.

Mais Bacchus ne mérite pas moins
l'hommage des vieillards que des jeu-

nes gens. Voilà leur réponfe > 8c ils

croyent que Ton doit s'en payer.

Sur ces entrefaites arrive Penthée, il

s'étoit abfenté de Thébes depuis quel-

ques jours. Il entre fort courroucé dQs



TRAG. D'EURIPIDE. n
nouvelles qu'il vient d'apprendre Se de
l'équipée des Dames Trichâmes. Il en a

rencontré une partie à ion retour , & il

les a jettées dans les prifons. Il allure

que fous le pieux prétexte d'honorer

Bacchus , il a appris qu'elles fe livroienc

a des excès de vin & de débauche qui

l'ont fait frémir d'horreur. Il jure qu'il

punira du même traitement fa mère
Agave 3c les PrinceiTes. Enfin fur les

bruits qu'il a entendus il attribue cette

folie univerfelle à un jeune impofleur

( c'en: Bacchus
)
qui a fafeiné tous les

yeux , ôcenyvrc tous les efprits du culte

de je ne fçai quelle Divinité dont il

emprunte le nom. Il traite ce Dieu d'une

façon très-cavaliere , & il ne fe propoie

rien moins que de le faire pendre.

Auiîi-tôt il apperçoit Cadmus père

d'Agave , & le Devin Tiréfias dans l'é-

quipage que j'ai dit. Il ne peut s'empê-

cher de leur reprocher en face une ac-

tion qui les deshonore à fes yeux. Il

l'impute à la foiblefTe de l'âge. Il entre-

prend de leur faire quitter ces orne-

mens indignes de leur rang. C'efl fur-

tout contre Tiréfias qu'il s'emporte

,

parce qu'il le regarde comme l'auteur

de cette extravagance \ auteur intéreffé >

ajoute -t-il , qui veut tirer parti des fêtes

A vj



il LES BACCHANTES,
nouvelles, qu'il prétend établir en l'hon-

neur d'un nouveau Dieu- A ce repro-

che fanglant il joint même des mena-
ces , ëc il ne lui épargne les fers & la

prifon , qu'en faveur de fon grand âge»

La principale raifon de Penthée , c'eft

que ces cérémonies lui paroiffent per-

nicieufes , & que les feftins Se les dé-

bauches de vin qui en font Tarne , fonî

à fon gré des pièges pour l'innocence»

Son raifonnement eft très-fenfé : auilî

ne voyoit-il pas que tout ce qui fe paf-

foit alors n'étoit qu'une punition que
Bacchns droit des mépris de Penthée

ôc des Thébains : c'eft pourquoi l'on

verra dans la fuite que les difeours du
Roi font regardés comme autant d'im-

piétés , qu'il payera bien chèrement.

Le Chœur en effet fe récrie d'abords

11 efr enrayé de cette harangue qui lui

femble également injurieufe aux Dieux,
à Cadmus , & à Echion père du Roi,
Ti réfias prend la chofe avec plus de fang

froid , ôc commence fon difeours par

des fentences qui tendent à montrer que
Penthée a parlé d'une manière éblouif-

finte , mais fans raifon. Puis il relevé la

grandeur du Dieu Bacchus , ôc il prédit

combien il fera un jour révéré dans la

Grèce. Il fonde fa prédiction fur ce que



TRAG. D'EURIPIDE. i*
Gérés 6c Bacchus font les deux divini-

tés les plus néceiïaires à la vie. L'une
fournit du bled , l'autre du vin. Le vieil-

lard fait l'éloge de cette liqueur, comme
d'une chofe qui ne lui eft pas indiffé-

rente. » Le vin , dit-il , charme les fou-

5> cis , Se procure avec le fommeil l'heu-

jî reux oubli des maux j bien fi doux
w pour les hommes. j>

A l'égard de l'aventure de Bacchus
caché dans la cuiffe de Jupiter ,

jufqu'à

ce qu'il arrivât au terme des neuf mois *,

Tiréiias explique cette énigme : ce qui

montre bien que les Payens ne pre-

noient pas leurs fables à la lettre ; mais
feulement comme des fymboles , qui

cachoient toutefois d'autres erreurs , ou
du moins une ignorance aiTez commu-
ne des véritables idées de la Divinité.

Il dit que cela ne iignifie autre chofe,

finon que Jupiter voulant dérober cet

enfant aux fureurs de la jaloufe Junon
.,

le plaça dans un nuage d'air , où il le

mit comme en otage. C'eft ici un pur

jeu de mots qui ne fçauroit s'exprimer

en François. Il roule fur les termes de

* Voye% la conclufion générale 3 a la fin. iis.
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i 4 LES BACCHANTES,
partie d'air 9

* d'otage , de de cuijje qui

ont quelque rapport eu Grec. Euftathe

dit que cette fable tira fon origine d'une

montagne des Indes nommée Méros ,

où fut élevé Bacchus. Le Devin , pour

ne rien omettre de ce qui peut relever

les cérémonies des Bacchanales , ajoute

que la fureur qu'on y puife eft prophé-

tique , Se que le vin dévoile l'avenir. Il

eft beaucoup plus vrai qu'il découvre

le préfent & le paiTé fuivant le proverbe

in vino veritas. Enfin à entendre Tiré-

fîas , Bacchus a quelqu'air du Dieu
Mars. 11 met fouvent des armées en
fuite.

Il n'eft pas difficile de voir que tout

cela eft allégorique , & que les effets

du vin étoient regardés comme autant

d'attributs du Dieu Bacchus. Il eft , ce

femble , moins aifé de répondre à l'ob-

jection de Penthée fur l'abus qu'il craint

des fêtes Bacchiques. Audi Tiréfias n'y

répond il que légèrement. » La chaf-

aî teté des femmes, dit- il, dépend de
»> leur caractère. Les Bacchanales ne le

3î changeront ni en bien ni en mal. »*

* uviio- mille, uip-.:. parc, ïfvjpoi otage. Mé>
tos 3 mont des Indes,



TRAG. D'EURIPIDE. 15

Cadmus fe joint à Tiréfias pour gagner

Penthée , de pour l'engager à rendue à

Bacchus les honneurs qu'il attend de la

Grèce. Il le prend par l'intérêt même
de l'amour propre. 55 Bacchus , dit-il

,

» ( ne fut- il pas Dieu ) doit être honoré

35 comme tel par fes proches. 11 nous

» touche de trop près , pour ne pas nous

jî intérefTer a lui rendre des honneurs

» divins. « Cadmus tâche enfin d'inti-

mider le Roi par la crainte d'un fort

femblable à celui d'Actéon , qui fut

dévoré pat les chiens de Diane , parce

qu'il avoit eu la vanité- de fe dire plus

habile qu'elle dans l'art de chalfer.

Ovide apporte une autre raifon du fup-

plice d'Actéon.

Penthée , loin de fe rendre aux rai-

fonnemens , aux prières , & à la crainte,

entre dans un grand courroux contre

Tiréfias , & pour le punir il donne

ordre à fes Officiers de pénétrer de force

dans la maifon du Prophète , &: de tout

renverfer fans épargner les couronnes

ôc les ornemens facrés. Il ordonne en

même tems qu'on cherche avec foin le

nouveau venu qui a infecté Thébes de

cette fureur Bacchique , & de le lui

amener lié : Tiréfias fe contente de

plaindre Penthée , fans lui prédire en-



if LES BACCHANTES,
core le malheur qu'il éprouvera ; Se il

s'en va accompagné de Cadmus pour

prier le Dieu d'épargner Thébes Se fon

aveugle Roi
L'on ne fçait pourquoi Penthée qui

s'eft ii violemment emporté contre fon

ayeul , contre un prophète Se contre

l'étranger qu'il n'a point encore vu , ne

dit rien à cette troupe de femmes qui

compofent le Chœur , Se qui prennent

hautement la défenfe de Bacchus. Eft-ce

une faute ? ou plutôt n'ignoroit-il point

que ces femmes etoient des Bacchan-

tes ? Il vaut mieux le croire ainfi
;
puif-

qu'en effet le Chœur eft devenu tran-

quille. Mais à peine Penthée eft-il parti

que ces femmes font l'Intermède fur

les prétendus biafphêmes qu'elles vien-

nent d'entendre. Leur morale eft afTu-

rément bien moins févére que celle de
Penthée. Car elles font confifter la fa-

geffe , non à être trop fage , mais à fça-

voir jouir du préfent. Elles portent

même leurs fouhaits vers lifte de Chy-
pre 3 demeure de Venus Se des Amours,
ou vers Paphos , ou vers le mont Olym-
pe 3 afyle de Cupidon Se des Grâces»

Là , difent - elles , on peut en liberté

célébrer le Dieu Bacchus. Enfin tous

leurs vœux paroiffent tendre à unir Bac-
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chus Se Cupidon j morale d'Opéra voi-

lée du prétexte de la piété.

ACTE IL

Les Officiers de Penthée lui amènent
Bacchus. Ils racontent avec étonnement

que cet étranger s'eft offert de lui-même
à eux d'un air tranquille Se ferein

j
que

fa douceur les a défarmés j Se qu'ils ont

obéi à regret. Ils ajoutent un fécond

prodige } c'eft que les Bacchantes em-
prifonnées par l'ordre du Roi ont vu
tomber leurs fers , & les portes s'ouvrir

;

qu'elles fe font retirées fans violence
j

qu'enfin cet étranger eft un homme ex-

traordinaire qui remplit Thébes de
merveilles.

Penthée ne laiffe pas de lui infulter.

Il lui dit avec une raillerie amere qu'il

eft venu fans doute à Thébes à deûein

d'y faire des conquêtes ; mais qu'a en

juger par fes grâces Se ion air , il n'eft

rien moins que Héros. Il l'interroge fur

fa nairfance. Bacchus répond , fans tou-

tefois fe découvrir. Il fe corifefle Lydien

& initié par Bacchus dans fes myfteres.

Mais il refufe de les dévoiler. A l'égard

des Orgies , il dit qu'elles font célébrées

par toutes les Nations , 5e qu'il vient les
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introduire chez les Grecs. Sur le tem$
de les célébrer qui eft la nuit , ( tems

plus iacré , dit Bacchus , parce que les

ténèbres ont quelque chofe d'augufte Se

de propre à répandre dans les cœurs

une fainte horreur , ) Penthée infifle 6>C

prétend que c'eft un piège pour l'inno-

cence du fexe. Le Dieu répond comme
a fait Tiréfias, que le jour ou la nuit

font indifférens pour des cœurs corrom-

pus. Le Rci s'emporte. Bacchus le traite

d'impie , & plein d'une noble afïiirance

il ne répond à les menaces 5 qu'en lui

déclarant qu'il fçaura bien échaper de

{es mains 8c le punir. Le Roi ordonne

qu'on le lie , de qu'on le mette dans un
cachot. Il menace même les femmes de

fa fuite , c'eft-à-dire le Chœur , d'une

pareille deflinée ou de l'efclavage. Pour-

quoi ne leur avoit-il rien dit dans l'Acie

précédent ? Le Roi fe retire auiîi-tôt
;

de fes Officiers emmènent Bacchus com-
me prifonnier d'Etat.

Cet Acle n'eft prefque , comme on le

voit , qu'une (impie Scène où Bacchus

fe joue de la colère & de la curiofité de
Penthée. Le Chœur pour Intermède fe

plaint élégamment des Thébains en
adreiTant la parole à leur fontaine Dircc.

» Pourquoi chaiTez-vous Bacchus ? Ah !
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« un jour viendra qu'environnée de vi-

m gnes vous rendrez des honneurs à ce

3î Dieu que vous traitez iï inhumaine-

» ment aujourd'hui. » Ces femmes
prient les Dieux de confondre Penthée.

Elles rappellent Bacchus à grands cris

en quelque lieu qu'il puifte être. Car
elles ignorent que l'étranger emprifon-

né par Penthée eft le véritable Bacchus

qui s'eft rendu viflble fous une forme
humaine.

Leurs chants font interrompus par

une voix célefte. C'eft Bacchus qui les

appelle fans être vu. Incontinent la terre

tremble , le Palais de Penthée eft ébran-

lé , & Ton en voit une partie s'écrouler

,

pour faire connoître la préfence du
Dieu , & pour punir le Roi par le même
arrêt qu'il avoit prononcé contre Tiré-

fias. Le Chœur devenu furieux par ce

fpedtacle 8c par les cris de Bacchus,

anime ce tumulte. •> Brûlez , brûlez,

55 dit-il , le Palais d'un Roi impie. »

La flamme brille en effet de toutes

parts } 8c l'on fait remarquer au Spec-

tateur qu'elle fort du tombeau de Sé-

mélé offenfée dans la perfonne de fou

fils.
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,

ACTE III.

Cependant l'effroi l'avoit emporté
fur la colère dans les cœurs des Bac-

chantes , Se cette épouvante bacchique

les avoit fait tomber prefque pâmées."

Bacchus reparoît à leurs yeux fous la

forme de Lydien. Il les raiïiire. Surpri-

fes de revoir celui qu'elles avoient pris

pour un homme ordinaire elles lui de-

mandent avec une frayeur mêlée de

joye , comment il a pu échaper des

mains du Tyran. » Aifément , répond-
»> il. La fureur lui fafeinoit les yeux,

3> ôc l'a trompé. » En effet , fuivan t le

récit de Bacchus qui fe donne toujours

au Chœur pour un (impie mortel ami
de ce Dieu , Penthée avoit lié un. tau-

reau qu'il prenoit pour lui , tant il étoit

tranfporté de courroux. Sur cela le Dieu
Bacchus s'efl emparé du Palais , ôc a

ébranlé les colonnes. On a même cru

voir un grand incendie. Penthée a volé

pour éteindre le feu. Un fpectre s'effc

préfenté a fes yeux. Il l'a pourfuivi l'é-

pée à la main , comme fi c'eût été Bac-
chus , & il va revenir , fans doute , avec

la rage dans le cœur. Mais je le crains

peu, ajoute le Dieu déguifé. Inconti-
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tient on voit Penchée moins affligé du
défordre arrivé dans Ion Palais , que
défefperé de la fuite de fon captif. Eton-

né de le revoir , il lui demande com-
ment il s'ell échapé. » Ne vous l'avois-

3j je pas prédit , répond-il , que Bacchus

a> me delivreroit ? Environnez-moi de
5> murs ck de tours j ce fera avec aufli

* peu de fuccès. Mais non : écoutez cet

w Officier qui vient : je ne fuirai pas. *»

C'eft un Berger qui arrive du Mont
Cithéron pour raconter à Penthée les

merveilles qu'ont opéré les Orgies des

Bacchantes. 11 témoigne toutefois quel-

que frayeur. 11 craint d'irriter un Roi
facile à s'aigrir , & à s'emporter j ce qui

marque de plus en plus le caractère du
Souverain de Thébes. Penthée r^encou-

rage & lui permet de parler librement.

11 parle ; & fon récit eft un tifTu de pro-

diges incroyables , comme on va le voir,

ai 11 menoit fes troupeaux fur le fom-
» met du mont Cithéron dès l'aurore,

s? Il apperçoit trois troupes de femmes.

» Antinoé * mère de l'infortuné Ac-

* Lifez Antonoe dans Euripide & par tout Note
ailleurs : elle étoit fille de Cadmus , auiTi-bienùe l'Edi*

qu'Agave mère de Penthée. Le fameux Arifr.£çteur.

(ils d'Apellon & de Cyiéne écoit ion époux.
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•» téon étoit à la tête de la première. La
» féconde avoit pour chef Agave mère I

» du Roi , Se la troifiéme étoit conduite

55 par fa fœur Ino. Toutes étoient en-

?5 dormies aux pieds des arbres , mais i

» avec beaucoup de modeftie , &c fans i

*> nulle apparence de débauche de vin

>3 ni rien enfin qui pût juftiher les foup-

3> çons de Penthée. Agave s'éveille la

« première , & par des hurlemens , elle

»> diiiipe le fommeil qui arrêtoit fes

» Compagnes trop long-tems après i'au-

» rore. Elles fe frottent les yeux j elles

s? fe lèvent. La bienféance règne dans

» toutes leurs manières. ( C'efl ce que

i? le Berger fait fur tout obferver pour

35 détromper le Roi. ) Les plus jeunes

55 ne le cèdent point en modeftie à cel-

5> les qu'un âge plus avancé rend plus

35 févéres. >5 Le Berger commence ici a

décrire leur toilette , qui efl fort fïngu-

liere. » Ces femmes laifïent d'abord

35 flotter leurs cheveux fur leurs épaules.

35 Elles fe revêtent de peaux de cerf ta-

33 chetées &c nouées légèrement. Elles

» s'entourent la tête de ferpens tout

» vifs. Celles qui étoient en état d'al-

» laiter leur enfant portent fur leur fein

>5 les unes des chevreaux , d'autres des

» louveteaux à qui elles préferuent la
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li mammelle. Toutes fe couronnent de

99 lierre mêlé de branches de chêne &c

m de lézéron * fleuri. Une d'elles frappe

11 du Thyrfe un rocher. A Imitant il

j> en fort une fource d'eau. Une autre

a? donne de fa torche fur la terre qui

>j s'ouvre aufli-tôt pour faire jaillir une

» fontaine de vin. Celles qui préfèrent

» le lait , en font fortir de terre en la

?> grattant. Les Thyrfes même devien-

j> nenr féconds entre leurs mains j & le

» miel en découle avec abondance. »

Ces Thyrfes , comme on fçait , n'étoient

que des bâtons entourés de longs ra-

meaux cle lierre. Au relie tous ces pro-

diges , fin-tout celui de la fource d'eau

,

ont Fait croire à bien des fçavans que

le Bacchus des Grecs étoit Moyfe mê-
me dont ils avoient défiguré l'hiftoire

,

* On peut douter fi le f
t
ub&l ou phoà, dont Note

on p^rle ici , eft le Liferon , autrement l'herbe de l
'Ed*"

aux Cloches , ou bien l'If. La raifon de dou-
tsur *

ter, c'eft qu'Euripide dans le prem er Acle

dit au même fens : <r
;

«â**s y*x\>'-«. a. Le Srai-

lax au beau fruit. Or on fçait que le Liferon

ne donne point de fruit; mais que l'If porte

des bayes rouges affez femMables aux g'ains

du raifio <rt*ih*.% vclu dire l'une 6c l'autre

plante. Au moins falloit-il dire liferon & non
£>as lézéron.
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témoin le rocher frappé par la baguette

de ce Conducteur du peuple de Dieu.
Il n'eft pas queftion de nous arrêter ici

à ces fortes de parallèles qui ne font

rien au but que nous nous propofons.

Le Berger continue , &c dit que £es

Compagnons étonnés de ces prodiges

fe font rafTemblés pour conférer leurs

penfées : qu'un d'entr'eux avoit propofé
de prendre ces Bacchantes 8c de les

amener au Roi , parce que ce feroit lui

rendre un fervice fignalé : que la chofe

étant réfolue dans leur confeil , ils

avoient concerté l'exécution durant les

danfes bacchiques : que s étant cachés

pour être fpectateurs de ce bal , où tout

leur paroiiîoit danfer j
* la montagne

même & les bêtes féroces , ils s'étoient

* Longin chap. 15. de la traduér. de Drs-
*réaux , dit au fujet d'un morceau des feptr

Chefs à Thébes que nous avons cité , dans le

Tom. III. » Au refte , bien que ce Poète
si ( Eschyle

)
pour vouloir trop s'élever

,

to tombe aiTez fouvent dans des penfées rudes ,
»a grortîeres &: mal polies , Euripide néan-
33 moins par une noble émulation s'expofe quel-

« quefois aux mêmes périls : par exemple dans
» Eschyle ; le Palais de Lycurgue eft ému &
s» entre en fureur à la vue de Bacchus : =?

JLe Palais en fureur mugit à fon afpeft.

jettes
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fettés tout -à -coup for Agave; mais
qu'elle avoir poulie un cri effroyable

,

Ôc que fes Compagnes éroienr accourues
à* ion fecours avec ranr de férocité que
tous les Bergers avoienr fui : que les

Bacchantes en fureur avoient alfouvi

leur rage fur un troupeau de taureaux.

Il dccnt ici un prodige plus merveil-

leux que ceux qu'on a vus. Car, à l'en

croire , on voyoit l'une traîner un tau-

reau, l'autre mettre en pièces un de ces

formidables animaux, 3c en jetter les

membres épars. Tout le champ étoit

jonché de leurs corps , ôc abbreuvé de
fang j & tout cela le faifoit en un clin

Ou comme le veut Mr. Dacier ,

Du Palais en fureur les combles ébranlés

Tremblent en mugifTant.

•s Euripide employé cefe même penfée <Tu-

«a ne autre manière , en l'adouairant néan-
»> moins : 33

La monragne à leurs cris répond en mugilTant.

Ou félon Mr. Dacier:

La moncagnc s'ébranle & répond à leurs cris.

11 y a dans le Grec d'EuRiPiDE , nS> à\ amutZitc

Xi»* bZïs* Totus mons baccabaturfimul. Euri-

f ide a voulu marquer l'yvrefle
, qui fait <pc

tout femble tourner ou s'ébranler.

Tome V. B
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d'oeil. » Après cet exploit , les Baccîian-

)j tes femblables à une troupe d'oifeaux

3î volent d'un pied léger jufques dans

•* une plaine au bas du mont Cithéron

,

»* vers les villes d'Yfia, &: d'Erythra , où
»» elles mettent tout à feu & à fang. Avi-

» des de dépouilles , nul fardeau ne les

»> épouvante , pas même le fer & l'ai—

î> rain. Elles enlèvent jufqu'aux enfans.

» Leurs têtes paroifTent entourées de

» flammes qui ne les confument pas.

jî Les habitans prennent les armes. Leurs

35 traits s'émouifent, tandis que lesThyr-

3î fes de celles-ci portent des coups cer-

55 tains Se inévitables. En un mot, des

» femmes remportent la victoire fur des

» hommes , témoignage alfuré de la

»* puiflance du Dieu qui les protège de

35 qui combat pour elles. Victorieufes

m elles retournent aux fources qu'elles

a ont fut jaillir du fein de la terre. Elles

55 prennent un peu de repos , & lavent

35 le fang dont elles font couvertes. Les
» ferpens même qui les environnent fe

33 repailfent de ces goûtes de fang. js

Tout le narré du Berger, dont voici à

peu près le tour , le porte à conclure que
Penthée ne fçauroit fe difpenfer de re-

cevoir dans fes Etats un Dieu fi puiffant

qui opère de fi grandes merveilles.
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» N'eût-il donné aux mortels que le vin

,

» ce préfent feul mérite des autels pour

D le bienfaiteur. Car fans le vin, ajoûte-

» t-il , plus d'amour , plus de joie. » Ce
mot fcandaleux fait bien voir que la pié-

té Grecque n'étoit pas toujours fort fé-

vére en fait de morale , & que l'impiété

de Penthée avoit quelque chofe de plus

vertueux. Cela me feroit prefque penfer

que le caractère de cette Tragédie efl

celui d'un véritable Opéra , Se qu'il y
en a eu apparemment plus d'un modèle

dans l'Antiquité. En effet on voit tant

de rapport entre nos Opéra &: cette piè-

ce , que cela feul pourroit fervir à jufti-

fier ma penfée ; & d'ailleurs quel incon-

vénient y auroit-il à croire que la Tra-

gédie & l'Opéra eutTent pris naiiTance

en même-tems dans les hymnes compo-

fées en l'honneur de Bacchus ? Cette an-

tiquité de l'Opéra ne le rendra pas plus

innocent à nos yeux, fur-tout tant que

le vice paré des plus brillantes cou-

leurs y triomphera impunément de la

vertu.

Tout ce que le Berger vient de ra-

conter ne fert qu'à enflammer davanta-

ge le courroux de l'incrédule Penthée.

Il eft outré de Pinfolence des Bacchan-

tes ; & il regarde leur audace comme
Bij
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une tache faite au nom Thébain , ta-^

che qu'il croit nécefTaire de laver dans

le fang. Son premier mouvement le

poiuTe à arrêter par les fupplices un mal
fi contagieux dès fa naiflfance. 11 donne
ordre d'atfembler des Soldats pour aller

châtier cette troupe infenfée , & pour

couper la racine du mal.

Le Berger revient à la charge , Se lui

remontre qu'il va s'armer contre un
Dieu puiflant Se implacable. Quoi
donc , reprend le Roi , deviendrai-je

l'efclave du caprice de mes fujets ? Non,
dit le Berger : je me charge moi de ra-

mener les Bacchantes fans violence.

Penthée paroît furpris de cette propo-

rtion. 11 croit y entrevoir une trahifon

couverte , Se un concert dans fes fujets

à fouler aux pieds fon autorité. Enfin

,

le Berger lui propofe d'être témoin lui-

même de ces Orgies.

Le Roi accepte ce parti ; Se l'on

voit par-là que fa raifon commence a fe

troubler par le pouvoir fecret de Bac-

chus. Car attaché à cette penfée qu'il a

faide tout-à-coup , il brûle d'un défir in-

fenfé de voir ces cérémonies qu'il dé-

tefte. On lui dit qu'il faut fe déguifer

comme les Bacchantes. Cette condition

le choque d'abord ; mais l'envie de tout
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voir &: de fe venger l'emporte. Il parc

avec le Berger , & Bacchus dit en le

voyant partir : « Vas , malheureux ,

* tu cours à ta perte. » Il avertit le

Chœur que Penthée va être privé de

la raifon , & que Bacchus qui le réduit

en cet état l'expofera bien-tôt à la rifée

de fon peuple fous un habit de Bac-

chante, afin de le punir de fes impié-

tés & de Ces blafphêmes. Il prévient

même une partie du dénoument. Car
il dit nettement , que Penthée va être

la victime de fa mère. «< Alors , ajoû-

j> te-t-il , il avouera , mais trop tard

,

55 que Bacchus eft le plus doux ÔC en
»5 même-tems le plus redoutable des

« Dieux. »

Les Bacchantes du Théâtre font dans

l'impatience de célébrer les Orgies fa-

crées & de dompter leurs ennemis ,

comme l'ont fait les Thébaines. De-
là , elles pafTent au fouvenir de la pu-

nition qui menace Penthée. « Les
a> Dieux , difent-elles , pourfuivent

« toujours les impies ; & le fupplice

» pour être lent n'en eft pas moins
9» afïuré. „ Enfin , elles ne regardent

comme heureux que ceux qui mènent
une vie tranquille ôc pieufe. Ceft l'Ode

de l'Intermède.

B iij



30 LES BACCHANTES,

ACTE IV.

Penthée reparoît , mais dans un équi-

page bien différent de celui de Roi

,

& dans une fituation d'efprit bien con-
traire à celle où il étoit auparavant.

Bacchus l'appelle avec dérifion , de dit

qu'il croit reconnoître en lui une des
filles de Cadmus. En effet , le Roi de
Thébes eft revêtu de la longue robe ,

avec la ceinture qui l'entoure , & la

relevé. Il a fur la tête une efpéce de
mitre bacchique avec la couronne de
lierre. Il porte fur le dos le manteau
de peau mouchetée , Ôc le Thyrfe en
main *

: Quantum mutatus ab Mo ! Dans
l'égarement d'efprit où il fe trouve y

» Je crois , s'écrie-t-il , voir deux Soleils

» & deux Thébes. » C'eft ce bel en-
droit d'Euripide que Virgile a traduit

ainfi prefque mot pour mot :

&neid. Eumenidum veluti démens videt agmina Pentkeus
lib. 4. c. Etgeminum SoUm & duplicesfe q/lendere Thebas»

Il femble même à Penthée que

* Ceft a peu près ?habit dune Suivante dt
Bacchus gravée a la fin duVU Tome, Voye[ U
Cyclope,
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JBacchus eft un taureau armé de cornes
j

&: Bacchus lui répond , qu'il voit à

préfent très-jufte , & qu'il mérite d'ê-

tre afïbcié aux partifans des Orgies.

C'eft que Bacchus avoit , fuivant la

Fable 3 l'ornement des taureaux , corn-»

me un fymbole de fa force , 8c non
pour une indice d'une certaine raille--

rie Françoife , abfolument inconnue

aux Grecs & aux Latins.

Penthée. Quel air me trouvez-vous ?

celui d'Ino ou d'Agave ?

Bacchus. Je crois les voir elles-

mêmes en vous voyant. Mais fouffrez

que j'arrange ces cheveux. Ce n'eft pas

ainfi que je les avois mis fous la coëf-

fure qui vous ceint le front.

Penthée. C'eft en m'agitant com-
me vous l'avez-vû , dans une danfe

bacchique , que cette boucle s'eft dé-

rangée.

Bacchus. Hé bien , c'eft à moi de
la rétablir dans fon lieu , puifque je me
fuis chargé de votre ajuftement. Levez
donc la tête.

Penthée. Prenez ce foin. Car je vous

fuis déformais dévoué.

Bacchus. Votre ceinture flotte , ôc

les plis de votre robbe ne defcendent

pas avec grâce jufqu'aux pieds.

B iv
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Penthée. Oai , de ce côté-ci. Potfi

1'auire , cela va bien.

Bacchus. Ne me regarderez-vous pas

comme ami , lorfqu'heureufement dé-

fabufé vous ferez témoin de la modef-
tie des Bacchantes ?

Penthée. Oui y mais pour les imi-

ter mieux , dais-je tenir le Thyrfe de

la main droite ou de la gauche.

Bacchus. C'eft de la droite , en

l'élevant en même-tems du pied droit.

Je vous félicité d'avoir fi promptement
rappelle votre raifon en ma faveur.

Cette Scène Comique montre rrop

que Penthée l'a perdue , la raifon ; & il

eft atTez étonnant qu'un Dieu joue fé-

rieufement cette cruelle Comédie : je

dis cruellement ; car la fin en doit être

bien fanglante pour un Roi déjà de£
honoré par l'état où l'a mis Bacchus»

Ce Dieu a même la barbarie de pa-

rer de fes mains fa victime , pour lui

êtér en même-tems le Sceptre, l'hon-

neur ,
&" la vie. Comment les Payens

pouvoient-ils foutenir un pareil fpec-

tacle ? La Fable avoit pris le dédits.
*

* Ils ne confidéroient en ceci que la Fable %
dont ils fentoient mieux l'allégorie que nous.

Car il ne faut pas croire que ce détail fabuleux
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Penthée étoit coupable à leurs yeux
;

&: il tant le monter à ces étranges

idées 3 ou dire que les anciens n'avoient

pas le fens commun. Alternative né-

ceflaire , dont la féconde partie n'eft

pas foutenable après les grands traits

que nous avons vus d'eux.

Au refte , Penthée dit encore bien

d'autres extravagances. Il demande s'il

ne pourra pas enlever le mont Cithé-

ron , & les Bacchantes
;
queftioii Pan-

tagruélique : &: on lui répond ,
qu'il le

peut ; mais qu'il doit par pitié épargner

cette demeure des Nymphes 6c de Pan.

Cela détermine Penthée à ie conten-

ter d'ufer d'artifice pour furprendre les

Bacchantes , tandis qu'elles feront en-

dormies , aind que des oifeaux dans

leurs nid*. « Oui , dit malignement

» Bacchus , vous les prendrez , fi vous-

*> même n'êtes pris. » Penthée porte la

folie &c l'égarement jufqu'à vouloir

palier ainfi équipé au travers de toute

tel qu'il eft expofé dans les Métamorphofes fut

l'elTence ou l'acceiTbire de leur religion. Ce n'é-

toit-là qu'une religion de Poe'fie > comme nous

le ferons voir ailleurs. Ce qu'il y a de difficile ,

c'en- d'allier le Paganifme réel avec les Tables

qu'ils fe peimettoieiu fur les mêmes Dieux qu'ils

adoroieut,

B v
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la ville pour faire voir qu'il ofe feul

entreprendre une ii belle adtion. 11 avoir

oublié qu'avant fa manie , il avoit eu.

honte de fe déguifer en femme , &c qu'il

vouloit du moins être conduit fecrette-

ment fur le mont Cithéron. Le cruel de
certe bizarre cérémonie , c'eft que Bac-

chus a l'inhumanité de lui dire *< qu'il

« vole à un grand combat , qui le cou-

» vrira d'une immortelle gloire } &
» qu'il reviendra porré fur les bras de
» fa mère. Je veux vous conduire moi-
» même , ajoute-t-il ,

&" nous, ferons

5> vainqueurs , aufïi-bien que le Dieu
35 Bacchus. »

Le Chœur congédie Penthée à peu
près de la même forte , c'eft-à-dire ,

qu'il prie les Furies d'aller en foule ani-

mer les filles de Cadmus à malïacrer ce

malheureux Roi devenu leur efpion.

Le Chœur imagine même la chofe

d'une manière prophérique , comme
s'il la voyoir de fes yeux. « Agave
» ( difent ces femmes ) appercevra fon

3j fils en embufcade. Incontinent elle

» criera à l'attentat , & les Ménades le

» facrifieront à leur rage. * Cela eft

étendu & vivement écrit , aufli-bien

que les vœux du Chœur qui femble
immoler Penthée par &s paroles ,
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tandis que les Bacchantes l'immolent

en effet.

L'intervalle entre le projet & l'exé-

cution eft court. Un homme vient an-

noncer la mort de Penthée. Le Chœur
en triomphe hautement Se relevé le

pouvoir de Bacchus. L'Officier cepen-

dant fait en entier ion récit, que j'ab-

brege. « Penthée accompagné de ce

» domellique & de l'étranger étoit ar-

>> rivé au mont Cithéron. Il fe gliile

35 dans un petit bois afin de n'être pas

« apperçu des Bacchantes qui étoient

m dans une vallée prochaine. Là , elles

35 s'occupoient , les unes à parer leurs

55 Thyrfes de nouvelles branches de
55 lierre, & les autres à chanter alter-

s> nativement des hymnes bacchiques

» en danfant. Penthée qui ne les voyoit

55 pas afTez à fon gré , veut monter fur

55 une haureur & grimper fur un arbre.

*. Mais l'étranger lui épargne une par-

» tie de la peine. Il faifit une des bran-

*> ches les plus élevées d'un chêne , la

>5 plie fans effort jufqu'à terre , de

35 ayant placé le Roi , il l'élevé dou-
» cernent jufqu'en haut. Mais , dit

w l'Officier , il eft plutôt vu des Bac-

m chantes qu'il ne les voit. Pour Pé-

55 tranger , il difparoît comme un éclair.

B vj
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» A Imitant , on entend un cri dont
>5 le fan imitoit la voix de Bacchus.

t> Chères Compagnes > je vous livre le

*> traître qui fe rit de nos Orgies. Ven>-

» geç-moi y vengez-vous. Un feu facré

>j brille auiîi-tôt 6c s'élève de la Terre

w aux Cieux. Les vents fe taifent : l'air

55 eft tranquille j les feuilles ne font

5J plus agitées : «Se un filence religieux

*» règne dans les bois d'alentour.Les Bac-

53 chantes qui n'avoient entendu qu'à.

53 demi les premiers cris , jettent les

V yeux de toutes parts , & animées par

55 une féconde voix , ejles reconnoif-

55 fent le lignai de Bacchus leur maî-
» tre. Plus promptes que le vol des

55 colombes , on les voit accourir tou-

55 tes , Agave 6c fes fœurs à leur tête %

53 à travers les rochers & les torrens 9 .

53 comme fi le Dieu les eût pouflees de
5* fon fourrle puiiïant. Au milieu de
»» leur courfe ,, elles veyent Penthée.

» Elles s'arrêtent , leur fureur redouble i

»> les pierres volent fur ce malheureux
» Roi. Les Thyrfes même lancés avec

55 force tiennent lieu d'autres armeso

55 Mais en vain Penthée fe défendoit

» par fa fitnation. Enfin , elles fé met-
« tent à déraciner l'arbre. Agave les y
a» excite. Prenons* s'écrie-t-elle 3 ce pro
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'j> fane témoin de nos myfteres fecrets s

» &c gardons qu'il ne les révèle. Tou-
v tes mettent la main a 1 œuvre. JL ar-

>s bre après plusieurs fecoufTes eft ren-

*» verfé y Penthée tombe avec lui." Il

» veut le dérober au fort qui l'attend.

>s II quitte la mitre qui lui couvre le

>» front
j
pour tâcher de fe faire con-

» noître à fa mère. Il a recours aux

5j fupplications ; O ma mère , recon-

53 noiifez votre fang. Mon erreur me
» coûteroit-elle la vie , ôc la perdrois-

« je par vos mains ? L'écume coule des

33 lèvres d'Agave. Ses yeux fanglans

» roulent d'une manière horrible. Rem-
m plie du Dieu Bacchus , elle n'entend ->

33 elle ne voit rien 3 elle n'efl plus me-
»> re. Agave loin de fentir fes entrail-

33 les émues > abbat Penthée , Se lui

33 prenant un bras , elle le détache &
33 l'enlevé fans prefque aucun effort»

3* Bacchus lui infpiroit une force fe-

33 créete. Ino de Ion côté déchire cet

» infortuné Prince. Antinoé &: toute la

33 troupe l'entoure 8c s'élance fur lui

•3> avec des cris épouvantables. Il a gé-

3> mi tant qu'il a eu un refte de vie ^

» mais fon fupplice a peu duré. Mis en

33 pièces dans un inftant , a peine fort

3; corps a-t-il fuifi à la rage de ces Eu-
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j> ries. Ses membres font difperfés çà &
sî là. Agave porte la tête attachée à fon

» Thyrfe : gage affreux , qui va lui

» coûter bien des larmes. ->>

L'Officier ajoute , qu'elle revient au

Palais chargée de ce rrifte trophée , Se

que pour lui il va fe retirer
, pour n'être

pas encore témoin de cet horrible fpec-

tacle. Il conclut qu'il faut craindre Se

honorer les Dieux ; & il s'en va. Pour
le Chœur , il triomphe de joye en ap-

prenant la victoire de Bacchus Se la

mort de Penthée.

ACTE V.

Agave paroît fur la Scène avec les

reftes de fon fils qu'elle prend pour

un lion déchiré de fes mains. Elle

vante cette victoire aux Bacchantes

Phrygiennes , qui ont la cruauté de l'en

féliciter. Cette Princeffe qui n'eft pas

revenue de fon enthoufiafme bacchi-

que , les invite au feftin où elle veut

leur fervir cette proye. Elle foupire

après le moment où elle recevra le

compliment de Penthée fur cet exploit

,

dont elle veut lui faire hommage dans

la joye du feftin. Ce qu'il y a d'horri-

ble , c'eft que cette équivoque ne biffe
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pas d'être longue. Car le Chœur prie

Agave de faire voir fa proye aux Ci-

toyens ; &: Agave les appelle pour être

les fpectateurs de fon triomphe. Elle

appelle en même tems derechef Cad-
mus &Penthée , en montrant de toutes

parts la tête du lion qu'elle croit avoir

dompté.

Cadmus arrive fuivi de fes Officiers

,

êc chargé de quelques reftes de fon pe-

tits-fils , qu'il vient de recueillir lui-

même fur le mont Cithéron. Il y étoit

allé , comme on fçait ; mais dans un
autre efpoir que celui d'y trouver Pen-

thée déchiré. Il vient de rencontrer

fes deux filles Ino 3c Antinoé encore

furieufes , & il retrouve Agave leur

fœur dans le même état. « JouifTez ,

a mon père s'écrie-t-elle : jouiriez du
» plailir d'avoir mis au monde des filles

*> aufli capables que nous de fîgnaler

35 votre nom , & de quitter l'éche-

35 veau pour de nobles exploits. C'eft

» moi fur-tout , que vous devez féli-

«* citer , en voyant le prix de mon
t> courage. Je l'apporte à vos pieds.

•* Recevez cette tête pour la fufpendre

a» dans le Palais , & fier du triomphe

»> de votre fille , faites un feftin pom-
»> peux pour vos amis. Car enfin , pou-
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35 vez-vous ne pas goûter une joye bierï

35 tlatteufe ,
quand vous nous voyez

» après un fi grand exploit ? 55

Cadmus. O douleur fans mefure î

O Dieux , il me manquoit de voir que

mes filles fufïènt coupables de cet exé-

crable attentat ! Cruelle , à quel facri-

iice invitez-vous les Dieux ? A quel

feftin m'invitez-vous moi-même avec

les Thébains ? Malheureufes filles , Se

trop malheureux père ! O Bacchus , que

ta vengeance eft jufte, mais qu'elle eft

terrible ! Tu n'as pas épargné ton pro-

pre fang.

Agave. La vieilleffe eft toujours

auftere. La triftefïe eft fon appanage.

PuifTe au moins mon fils me reftem-

bler , & marcher fur les traces d'une

mère belliqueufe ! Mais hélas , il ne

fçait que braver les Dieux. O mon pè-

re , avertiflons-le férieufement de don-
ner moins à fa dangereufe Philofophie.

Mais où eft-il ? Que ne l'appelle-t-on

pour prendre part à ma gloire.

Cadmus. Ah , que vous ferez tou-

tes à plaindre ,
quand vous connoîtrez

vos maux ! Que ne pouvez-vous de-

meurer dans l'heureufe erreur où je

vous vois !

Agave. Quoi donc, quel mal avons-

nous fait ?
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Cadmus. Levez les yeux au Ciel ,

Madame.
Agave. Hé bien !

Cadmus. Paroît-il le même à vos
regards ?

Agave. Il meparoît plus ferain que
jamais.

Cadmus. Ah , vous n'êtes pas en-

core rendue à vous-même.
Agave. Moi ? Je ne comprens rien

i vos paroles. Je m'apperçois feule-

ment que mes fens fe calment peu à

peu.

Cadmus. Ecoutez donc 6c répon-

dez.

Agave. Revenue à moi il ne me
fouvient plus de tout ce que je viens de
vous dire.

Cadmus. Qui vous ai-je donné pour

époux ?

Agave, fcchion , tcc huinmenédes
dents du ferpent de Mars.

Cadmus. Quel gage de votre hymen
en avez-vous reçu ?

Agave, Penthée. Mais à quoi tend

«:e difcours.

Cadmus. Voyez donc ce que vous
portez entre vos bras.

Agave. C'eft la tête d'un lion re-

doutable. Croyez-en mes compagnes.
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Cadm us. Encore une fois , jettez

les yeux fur cet objet. Un regard ne
vous coûtera pas.

' Agave. ( reconnoijjant la tête de

Pentkée. ) Ah Ciel î

Cadmus. Voilà le lion que vous
avez égorgé.

Agave. Ah , Penthée î

Cadmus. Hélas , vous le reconnoif-

fez trop tard.

Agave. Qui Ta tué ? Comment eft-

il tombé entre mes mains ?

Cadmus. AfFreufe vérité , faut-il

porter ton flambeau dans fon efprit ?

Agave. Parlez , mon père. Je fré-

mis : mon cœur eft agité : n'importe

,

expliquez-vous.

Cadmus. C'eft vous 8c vos feeurs

qui l'avez tué.

Agave. Dieux ! Mais où ? Eft-ce

dans le Palais t Eft-ce ailleurs ?

Cadmus. Au lieu fatal où fut dé-

chiré A6téom
Agave. Hé , qui attiroit mon mal-

heureux fils fur le mont Cithéron ?

Cadmus. Le défir de braver Bac-
chus 8c vos cérémonies.

Agave. Et comment nous y fom-
mes-nous tranfportées nous-même?

Cadmus. Par une fureur bacchique
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qui a faiiî toute la ville aufïi-bien que

vous.

Agave. Ah , Bacchus , c'eft donc

toi qui m'as perdue ?

Cadmus. Vous l'aviez offenfé.

Agave demande où eft le corps de

fon fils ? Cadmus dit qu'il en a avec pei-

ne rafTemblé tous les reftes fanglans.

Il blâme l'impiété de Penthée ; il le

plaint , il le pleure ; il voit les fuites

funeftes de fa mort. Contraint de s'exi-

ler expofé aux derniers malheurs avec

fes filles , il gémit fur le renverfement

de fa fortune &: de fon Thrône. Le
Chœur même lui donne des pleurs. En-

fin , Ton voit paroître le Dieu Bac-

chus qui fe déclare l'auteur de tous ces

maux. Il annonce à Cadmus fa defti-

née , c'eft-à-dire , un banniflement, des

courfes en Illyrie , * des conquêtes , Se

fa métamorphofe en ferpent , en un
mot , ce que décrit élégamment Ovi-
de au quatrième Livre des Métamor-
phofes, vers 5 £2.

* Illyrie 5 grand pays de l'Europe, borné
anciennement au Nord par les deux Pannonies ,

au Couchant par l'Iftrie , au Midi par la mer
Adriatique , & au Levant par la haute Mylie &
la Macédoine,
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Le père & la fille à la vue de tané

de malheurs s'abandonnent aux plain-

tes '

y
Se contraints de fe féparer , l'un

four quitter entièrement la Grèce *

autre pour fortir de Thébes avec fes

fœurs , ils fe font les plus tendres

adieux. Agave incertaine du lieu qu'el-

le choifira pour fon afyle, eft du moins
réfolue d'aller fi loin qu'elle puilfe

perdre de vue le mont impur de Ci-

théron , qu'elle a arrofé du fang d#
fon déplorable fils.

Le Cyclopê , Pièce Satyrique.

Ce feroit ici fon lieu , fuivant l'or-

dre des Editions. Mais j'ai cru de-

voir le rejetter à la fin du fixiéme

Volume.
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H E R A C L I D E S;

TRAGÉDIE D'EURIPIDE.

CEtte pièce eft afTez femblable
pour la difpofition des faits à cel-

le des Suppliantes , &c à celle d'Hercule

furieux , quoique l'hiftoire en foit fort

différente : car il s'agit ici des enfans

d'Hercule. Mais de part & d'autre ce

font des perfonnes réduites à la der-

nière affliction
,

qu'on dérobe à la

.pourfuite de leurs ennemis. Euryftée ,

non content de voir Hercule mort

,

voulut exterminer les reftes d'un nom
fî odieux pour lui. Il pourfuivit les en-

fans de ce héros de climats en climats,

Ôc jufques dans le fein de la Grèce ,

c'eft-à-dire , à Athènes. Ils s'y étoient

réfugiés autour d'un autel. * Les Athc-

* Cétoit l'autel de Jupiter. Ils avoient re-

cours à ce Dieu pour con. rebalancer Junon ,

qui avoit animé Eurylihée contre Hercule Se fa

rac
,
parce qu'Hercule étoit né d'un commerce

fiittif de Jupiter avec Alcmene.
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mens prirent leur défenfe \ & Eu-

ryftée fut la victime de la vengean-

ce qu'il fe préparoit à faire tomber

fur eux.

Acteurs.
lolas. Coprée , envoyé d'Euryftée.

Démophon , Roi d'Athènes. Acamas ,

fon frère , perfonnage muet. Maca-
rie , fille d'Hercule. Alcmene , mère

d'Hercule. Un efclave. Un Officier ,

Euryftée , Roi d'Argos. Chœur.

ACTE PREMIER.

lolas. Ecuyer d'Hercule 8c fon pa-

rent fe montre au milieu d'une troupe

d'enfans en bas âge. Ils environnent

un autel de Jupiter. Ce fpectacle fait

d'abord connoîtxe une partie du fujet.

lolas prend la parole & explique le

refte en forme de monologue. < Qu'un

35 homme , dit-il , qui n'aime que lui-

s> même 5 eft odieux ! La nature & l'é-

s> qui té veulent qu'on fe facrifie pour

s? fes proches. C eft cette loi naturelle

33 qui me fit quitter Argos & toutes les

» douceurs de la vie , pour m'aftocier

33 aux travaux d'Hercule. C'eft elle qui

s? m'engage à veiller au faiut de {es-
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4» en fans 3 fans fonger que j'ai befoin

j> moi-même d'un libérateur. Hélas , à

» peine Hercule eft-il monté aux Cieux,
33 qu'Euryftée a attenté fur nos jours.

3» Heureux de racheter notre vie par

33 l'exil , nous fuyons. Mais le cruel ne
33 celle de nous pourfuivre. Il répand la

» terreur dans toutes les villes , 8c en
33 bannit la pitié. Fier du pouvoir dont
35 il les menace , il les contraint d'é-

93 poufer Ces fureurs , 8c de nous inter-

3> dire les afyles facrés. Leur politique

35 intérelTée préfère fon amitié àlajuf-

3» tice , 8c compte pour rien Hercule
»3 mort , Iolas fans armes , 8c des en-

» fans orphelins. Seul touché de leurs

33 malheurs , 8c compagnon de leur fui-

» te ,
j'ai du moins la confolation d'é-

33 viter de juftes reproches. Nous voi-

33 ci à Marathon. Ainfi à l'ombre de
33 cet autel , nous n'avons d'efpoir que
si dans les fils deThéfée. Le fan g qui les

» unir à Hercule leur fera fans doute
* refpecter dans les enfans la mémoire
93 du père j 8c ces objets doivent les at-

33 tendrir. " En effet , outre ceux que
montre Iolas hors du temple , il fait

entendre qu'Alcmene tient les filles

d'Hercule cachées dans l'intérieur du
temple même , & que Hyllus l'aîné de
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tous, accompagné de quelques-uns de
fes frères , eft allé chercher une autre

refïource , en cas que l'afyie d'Athènes

leur foit refufé.

Iolas incerrompt {es plaintes , parce

qu'il apperçoit Coprée député d'Euryf-

thée qui vient droit à lui « Chers en-

» fans 3 s'écrie-t-ii aufli-tôt , accourez

35 vers moi , attachez-vous à mes vête-1

« mens : voici votre perfécuteur. »

L'ennui de tant d'erreurs coup fur coup

fans pouvoir jouir d'un moment de

repos , tire de la bouche d'Iolas des

imprécations contre Coprée & celui qui

l'envoyé. Le Député infulte aux fugi-

tifs. i> Croyez-vous , leur dit-il
,
qu'il

„ y ait un peuple alfez infenfé pour fe

3, charger de toute la colère du Roi

9> d'Argos en foutenant votre foiblef-

„ fe ? Partez , &c venez recevoir le fup-

,, plice qui vous attend. „ 11 s'agifloit

de les lapider. Iolas allègue en fa fa-

veur l'autel qu'il embralTe , Se la liber-

té de l'Attique qui ne dépend en rien

de l'Argolide. L'autre menace d'en ve-

nir à la force ouverte ; & comme il

s'y difpofe , îolas implore à grands

cris le fecours de Jupiter Se des ha-

bitans.

11 en paroît quelques-uns qui com-
pofent
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pofent le Chœur. Ce font des vieil-

lards de l'Attique. Cette Scène fert à

les inftruire de la qualité des fup-

plians Se de la violence qu'on leur fait.

Le Chœur en retarde l'effet jufqu'à ce

que le Roi vienne. Il les fuivoie de

près , & on le voit patoître avec fon

Frère Acamas. Démophon demande au

Chœur d'où viennent les cris qu'il a

entendus , 3c qui font les enfans qui

entourent l'autel ?

Inftruit de tout il écoute Coprée ,

qui lui déclare avec beaucoup de hau-

teur les volontés d'Euryfthée. A l'en

croire , Démophon ne fera pas ce que
n'ont ofé faire les autres peuples de

la Grèce j il aimera mieux s'attirer

l'amitié que le courroux du Roi d'Ar-

gos. Cette harangue eft plutôt une me-
nace 6c une déclaration de guerre ,

qu'une prière j mais Démophon fans

fe laiffer gagner par les offres , ni ef-

frayer par les menaces de l'Ambafîa-

deur , répond , en Roi équitable , qu'il

ne fçauroit juger de cette affaire fans

entendre les raifons des deux partis,

» Heureux pays , dit Iiplas , où du
» moins l'on nous accorde ce qu'on

» nous a refufé ailleurs , la liberté de

» nous juftifter ! Mais , que dis-je ?

Tome f. C
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»> Nous n'avons plus rien déformais â

>•> démêler avec le Roi d'Argos. Nous
» ne fommes plus Argiens. Le Décret

» qui nous bannie de notre patrie nous

» rend la liberté. Nous fommes étran-

» gers à fon égard. Que veut-il de

y> plus ? Faut-il donc qu'un Argien exilé

y> de fon pays , le foit auiîi de toute la

» Grèce ? Athènes fera du moins ex-

» ceptée. Elle nous donnera un afyle ,

55 Se la crainte de déplaire à Euryfthée

» ne l'empêchera pas de rendre ce

55 qu'elle doit aux enfans d'Hercule.

55 Non , Athènes n'eft point une de

»5 ces villes timides que le nom du
» Roi d'Argos fait trembler. C'eft un
55 Etat libre ? & il celTeroit de l'être y

>5 s'il écoutoit Euryfthée. Le Génie des

55 Athéniens m'eft trop connu pour ne
m pas me perfuader qu'ils préféreront

55 la mort à la tache éternelle qu'ils fe-

»5 roient à leur nom. 55

Il s'interrompt en cet endroit par

la réflexion naturelle qui vient à l'ef-

prit, à fçavoir que de pareils éloges

font intérefTés. Il fe contente donc de

faire obferver aux deux Princes que

les enfans d'Hercule étant Pélopides

,

font par conféquent leurs parens. Il

ajoute , comme en pafTant , que la re-
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connoiftance doit agir encore plus que
la nature ,

puifqu'Hercule a tiré des

enfers Théfée , père des deux Rois

d'Athènes. « Le retour que ces enfans

w attendent de vous, continue Iolas >

» c'eft de ne pas les livrer à leur enne-

» mi * c'eft de ne pas fourTrir qu'il les

h arrache de cet autel. Quelle honte fe-

» roit-ce pour vous 6c pour Athènes !

»> Jettez les yeux fur eux
y
ce font des

m fuppiians , des exilés , des parens qui

3> vous implorent : ce font des enfans

» d'Hercule : c'eft pour eux que j'em-

jj brafTe vos genoux : daignez leur tenir

13 lieu de parent ou d'ami , de père ou
35 de frère , 8c fi vous l'aimez mieux
>3 de maître : mais enfin dérobez-les au
33 trépas. „

Le Choeur eft attendri par ce dis-

cours , ôc Démophon répond avec beau-

coup de grandeur. « Je fuis engagé par

m bien des caifons à ne pas rebuter des

j3 hôtes fi chéris. Le refpecl: dû à Ju-
»» pitér , ( motiffupérieur à tout autre

)

» le fang , la reconnoi(Tance due à leur

33 père ,1 honneur enfin qu'on doit pré-

>3 férer au refte , tout m'oblige à vous

33 fecourir. » Il déclare donc à l'Am-
bafTadeur qu'il peut reporter cette ré-

ponfe à fou makre. Qu'au refte fi Eu-
Ci,
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ryfthée a quelque fujet de fe plaindre

des Princes fugitifs , il fçaura lui faire

juftice , mais que jufques-là il ne fouf-

frira pas que Coprée ofe les enlever à

force ouverte dans le fein d'un pays

libre. L'Ambaifadeur contefte , & s'em-

porte jufqu'à tenter la violence, Dé-
mophon de fon coté le menace de re-

poiuTer la force. Le Chœur blâme l'em-

portement de l'un & de l'autre : & le

Député revenu à lui fe retire après

avoir déclaré la guerre aux Athéniens.

a L'armée , dit-il , eft toute prête ;
» bien-tôt vous verrez Euryfthée à la

» tête des Argiens. » Le Chœur inïi-

nue qu'on va faire les préparatifs né-

çeiTaires pour la défenfe des enfans

d'Hercule; &le refte de l'A6te fe pafTe

en remercimens fort tendres de la part

d'Iolas , & en proteftacions obligean-

tes du côté de Démophon. Iolas ap-

pelle les petits Princes , & leur fait

embraiTer leur libérateur. » Souvenez-
w vous , dit-il enfuite à ces enfans , Il

m jamais vous retournez dans votre

jî patrie , il vous parvenez un jour à la

sî gloire & aux grands biens de votre

» pere,alors fouvenez-vous que les Athé-

sj niens furent vos fidèles amis ; &c pour

» prix de cette infigne faveur , gardez.
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m vous de porter les armes contre une

» ville que vous devez chérir tant que

» vous vivrez. Hé ,
quoi' de plus juite

» que d'honorer un peuple qui n'a pas

» appréhendé d'attirer fur foi toutes les

« forces de Mycenes pour protéger vo-

» tre enfance 5
tandis qu'il n'a vu dans

a vous que l'image de la foiblefle , de

*> la mifére & de l'exil. Pour moi ,

s» grand Prince, j'étendrai ma recon-

»* noiifance au-delà même du trépas ,

» & defcendu aux enfers je raconterai

m vos bienfaits à Théfée , &c. •»

Démophon , pour mériter davanta-

ge ces éloges , le propofe de raflem-

bler (es troupes , d'envoyer {es efpions

,

&: avant toutes chofes de faire un fa-

crifice pour confulter les Dieux. Ce-
pendant il invite fes nouveaux hôtes

à entrer dans fon Palais. Mais Iolas ne

veut point quitter l'autel jufqu'à ce que

le combat foit terminé. L'Intermède

que fait le Chœur n'eft autre chofe

qu'une exprefiion des fentimens natu-

rels du peuple d'Athènes , au fujet de

l'injuftice d'Euryithée , de la violence

faite par fon Ambaffadeur , & de la

vengeance qu'on fe promet d'en tirer

par un heureux combat.

C iij
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ACTE 1 ï.

ïoîas , entre la crainte Se Pefpéran-

çe , voit entrer Démophon d'un air

trifte & embarraffé. Comme les mal-

heureux font portés à tout
(

interpréter

en mauvaife part, il fe croit perdu,
de il fait vivement plufieurs queftions

qui expriment fes frayeurs. « Que me
» préfage cette triflelTe peinte dans vos

» yeux ? Venez-vous m'apprendre des

» nouvelles de l'armée ennemie ? Eft-

» elle arrivée ; ne l'eft-elle pas ? Que
s? m'annoncerez-vous ? Hélas ! L'Am-
3) baffadeur ennemi n'aura dit que trop

53 vrai. Son maître a les Dieux pour
33 lui : je ne le fçai que trop par mon
» expérience. Ses airs menaçans con-
» tre Athènes le font afTez voir. Mais
» enfin ( ajoute-t-il dans la crainte de
» refroidir le Roi ) Jupiter fçait con-

33 fondre l'orgueil. 33 Voilà des traits

de l'Antiquité.C'eft la nature elle même
& fans fard. La réponfe de Démophon
eft conforme à ces traits : car il ne ré-

pond pas tout d'un coup de manière à

iufpendre les craintes d'Iolas. Il les en-

tretient au contraire , ainfi que l'on va

voir. » L'armée ennemie eft arrivée,
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3, dit-il , Euryfthée la commande

j
j'en

„ fuis témoin oculaire. Car ce n'eft

„ point par les yeux d'autrui qu'un Roi

„ guerrier doit voir l'ennemi. Toute-

„ fois les Argiens ne fe font point en-

„ core répandus dans la campagne. Cam-

„ pés fur une colline
?

ils tachent de

„ nous reconnoître. C'elt à eux de voir

3 , comment & par où ils pourront nous

3, attaquer. Pour moi ,
j'ai mis ordre

35 à tout. La ville eft en armes , de les

„ victimes font prêtes. Les facrifica-

3, teurs s'occupent à faire autour de nos

„ murs des expiations falutaires pour

33 nous & funeftes aux ennemis. Pour

„ moi , j'ai raiTemblé tous les devins

3, & confulté nos oracles. Les fenti-

33 mens font partagés fur beaucoup d'ar-

„ ticles , mais tous conviennent en un

33 point. C'eft qu'on m'oblige d'immo-

3, 1er à Cérès une fille née d'un père

3, illuftre. Vous voyez mon ardeur à

33 prendre en main vos intérêts. Mais

33 je fuis père & Roi. Je ne puis ni

3, facriher ma fille , ni contraindre au-

>5 cun de mes fujets de faire un pareil

„ facrifice. Trouverez-vous un père qui

3, le falTe volontairement ? Je ne vous

3, cèlerai pas les murmures que cette

„ nouvelle excite. La ville fe partage.

Civ



5* LES HERACLIDES
,

y, Il eft des citoyens qui conviennent

„ que rien n'eft plus jufte que de fe-

„ courir dQs fupplians : mais il en eft

,, auflî qui commencent à m accufer de

„ témérité. Du refte les chofes font

3, au point , que fi le facrifice fe fait

3 , au dépens de l'Etat , je .vois naître

3, une guerre civile. C'eft à vous de

3, fonger comment l'on peut accorder

9> votre falut de ma gloire. Il faut vous

„ délivrer ; mais fans m'expofer à la

3, haine de mon peuple. Car enfin je

3, ne fuis pas un Tyran tel que ceux

33 des barbares. La juftice 3 & non ma
3, volonté 3 eft la régie de mon pou-

33 voir,,

,, Chers Princes , dit Iolas , en s'a-

dreflant aux enfans d'Hercule , nous33

33 avons le deftin d'un vai fléau échappe

de la tempête Ôc qui fait naufrage au

3, port. Efpoir féducteur , pourquoi

3, m'as-tu fi fort flatté , puifque tude-

3., vois t'évanouir ? Car , hélas , ce n'eft

%, point à Démophon que je dois m'en

3, prendre. Eft-il blâmable d'épargner

3, Le fang de fon peuple ? Il n'en eft pas

33 moins notre bienraicteur , & je ne

3, ferai pas ingrat : mais tout m'aban-

3, donne 3 &c jenefçai quel parti choi-

55 fir. Quels Dieux n avons-nous pas
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» implorés ? Qùd afyle n avons-nous

3> pas inutilement cherché ? C'en eit

3> Fait, mes en fans , il faut nous réfou-

» dre à nous livrer à nos ennemis. Pour

3> moi
,

je compte pour rien ce que la

3 > mort a d'affreux , fi ce n'eft le plai-

j> fir que leur caufera mon trépas. Mais
»> ce qui me déchire , c'eft votre def-

3 > tinée : c'eft celle d'Alcmene trop

>> malheureufe , hélas , d'avoir furveeti

5) a fon fils. Que m'ont fervi tant de

33 fatigues pour vous fauver? Ah
,
qu'il

35 eût mieux valu pour nous , périr tout

5î d'un coup par le dernier fupplice !

3> Mn.is , grand Roi , vous pouvez nous

>3 fecourir : car je ne perds point en-

33 core l'efpérance de fauver ces chers

33 Princes. Livrez-moi pour eux aux

33 Argiens. Par-là vous garantirez vo-

33 tre Erat d'une guerre , & vous les

3» fauverez. La vie ne m'eft rien j 8c

>, je fçai qu'Euryfthée en veut fur tou-

,3 tes choies au fidèle compagnon d'Al-

33 cide. ,,

Je pafTe les réflexions du Chœur dans

les intervalles , ^parce qu'elles font

meilleures dans le fpe&acle même ,

que dans la fuite d'une lecture. Dé-
mophon qui voit bien que la feule

envie de fauver les reftes d'Hercule a

C v
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fuggeré à lolas un confeii fi peu rece-

vable , lui répond qu'à la vérité ce

deflein eft noble 8c digne de Ion grand
cœur : mais qu'Euryfthée n'eft pas aifez

peu politique pour fe contenter de ver-

fer le fang de l'ami d'Hercule
;
que le

Roi d'Argos craint fur-tout la ven-
geance des jeunes Princes devenus en
âge de venger leur père

;
que c'eft ce

danger qu'il veut prévenir par leur

mort
;
qu'enfin c'eft à lolas même de

trouver un dénoument à cet embarras ,

&: que pour lui il ne voit aucun con-
feii propre à être propofé. C'eft qu'il

eût été contre la décence de propo-
fer la mort d'une des filles d'Hercule

,

ôc qu'lolas devoir bien voir que l'ora-

cle romboit fur elles.

lolas feul s'abandonne à" la douleur
;

6 fes cris attirent Macarie une des fil-

les d'Àlcide. Elle fort du temple avec
cette bienféance que nous avons tant

de fois remarquée chez les Grecs. Elle

s'excufe d'abord de fa hardiefTe à pa-

roître en public. Ce font les cris d'io-

las , &: l'incertitude de la deftinée de
{çs frères, qui l'obligent de fe mon-
trer, lolas lui dit en peu de mots la

Situation de leurs affaires ,& l'embarras

que caufent les Dieux en demandant
une illuftre victime.
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Macarie inftruite de cet incident

,

reprend aufli-tôt , » Notre falut dépend-

ît il de cela feul ? »

Iolas. De cela feul : car du refte,

tout nous elt favorable.

Macarie. * Hé bien , ne craignez

donc plus l'armée d'Argos. Voici la

victime : c'eft moi. Je me livre vo-

lontairement à la mort , Se je vous

épargne l'embarras de déterminer votre

choix. Rien n'eft plus jufte. Hé que

* Macarie s'offre à la mort. Euripide a pris

cet Epifode ainfi que le refte , dans les traditions

anciennes, dont Pausanias parle ainfi ,( in

Aï ticis. ) « Il y a encore à Marathon une fon-

33 taine nommée Macarie , dont on rapporte

33 cette particularité. Hercule fuyant de Tiryn-

33 the pour fe dérober à la fureur d'Euryfthée ,

33 fe retira chez Ceyx , Roi de Trachine & Ton

33 ami. Après la mort d'Hercule , Euryfthée re-

33 cherchant les enfans de ce héros , Ceyx fe

33 crut trop foible pour les défendre , & les en-

33 voya à Théfée, qui étoit en état de le faire.

33 Ces fupplians arrivent à Athènes. Euryfthée

» les redemande. Théfée refufe de les livrer.

3o Les Péloponnéfiens font la guerre aux Athé-

3> niens. L'oracle ayant déclaré que les Athé-

» niens ne pourroient remporter la victoire , fî

» un des enfans d'Hercule ne s'offroit volontai-

33 rement à la mort , Macarie , fille d'Alcide

35 & de Déjanive , fe dévoua. Par fa mort elle

» donna la victoire aux Athéaiens , & fon nom
»• à la Fontaine, »

Cvj
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diroit-on de nous , li l'on voyoit d'un

coté un peuple entier s'expofer en no-

tre faveur au péril , dont il ne tient

qu'à nous de le préferver , &c de l'au-

tre, des fugitifs ingrats qui redoute-

roient la mort ? Il n'en fera pas ainii.

Il feroit beau de voir les enfans d'Her-

eule allez malheureux pour gémir au

pied des autels 3 & auez lâches pour

craindre le trépas. Il feroit beau qu'A-

thènes fut vaincue , de qu'il lui en coû-

tât encore une. victime , fans que nous

échapaiîions aux mains des ennemis.

Mais quoi; je veux qu'en fuyant nous

pûfîions efpérer un autre afyle. Quelle

honte feroit-ce pour moi de m'enten-

dre dire : Que venez-vous faire avec

ces rameaux de fupplians ? Retirez-

vous , Se ne nous rendez point com-

plices de votre lâcheté 8c de vos mal-

heurs y la pitié ne s'étend point fur des

cœurs lâches. Que dis-je ? Si je fauvois

mes jours aux dépens de mes frères ,

en ferois-je plus heureufe ? J'aurois le

fort de ceux qui en ufent ainfi. Quel
époux voudroit s'unir à mon infortu-

ne ? Je mérite une autre deftinée. Tout
autre qui ne feroit pas fille d'Hercule

pourroit peut-être prendre un parti con-

traire. Mais je fçai trop à quoi m'en-
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gage mon nom. Conduifez-moi à l'au-

tel } couronnez - moi en victime , 8c

foyez vainqueurs ; c'eft tout ce que je

veux. Mon cœur eft prêt : je m'en fais

honneur , 8c je déclare que je meurs

librement pour le falutde mes frères,

&: pour ma gloire. Pourrois-je prendre

un deffein plus glorieux ?

Iolas. Je reconnois le fang d'Her-

cule. Son feu divin anime votre coura-

ge , comme fon fang coule dans vos

veines. Je ne puis ni blâmer votre dif-

cours , ni foufcrire à votre deffein. Voi-

ci une penfée qui me paroît plus jufte.

Faifons venir vos fœurs , 8c que le fort

décide de la victime.

Macarie. Que parlez-vous de fort?

S'il eft notre arbitre , le trépas n'eft

plus volontaire , 8c la victime perd fon

prix. Je m'offre moi-même à mourir.

Acceptez , fi vous le jugez à propos ,

une mort volontaire : mais j'y renon-

ce , s'il faut la fubir par l'arrêt du

deftin.

Iolas. Dieux ! Quels fentimens !

Elle fe furpaiïe elle-même en généra-

lité. Hé bien , vous fauverez vos frè-

res en mourant, je le vois ; mais je

n'ofe ni vous le prefcrire , ni vous en

détourner.
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Macarie. Ce filence eft fage , Se

il me vaut un ordre. Ne craignez point

que mon fang retombe fut vous. C'eft

de mon plein gré que je vole à l'au-

tel. Suivez-moi feulement. Je veux ex-

pirer dans vos bras. * C'eft à vous de
me revêtir des ornemens funèbres >

puilque je me fais victime pour ne
pas faire rougir le héros qui m'a donné
le jour.

Iolas. Non , ma fille , je ne puis

être témoin de ta mort.

Macarie. Du moins faites que je

meure entre les mains des femmes.
Iolas. Princeffe infortunée ! Allez ,

vos vœux feront fatisfaits. Je ferois le

dernier des humains , fi votre pompe

Note * H eft clair que ce n'eft point là la penfée
derEdi-

fj'£URIpIDEj ce ^ue recommande Macarie vic-

time volontaire pour le falut de fa fami 1
le à

fon tuteur Iolas , c'eft de ta faire couvrir dé-

cemment après qu'elle aura été facrifiée.

C*cft la même attention qu'a Polyxén© dans la

Tragédie d'Hécube , Lucrèce dans Ovide , h&c

etiam cura cadentis erat ; & qu'on peut remar-

quer dans tous les anciens Tragiques , furtout

dans Euripide.
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funèbre ne répondoic pas à la grandeur

de votre courage. Vit-on jamais une

Princeiïe plus déplorable ? Approchez

,

ôc du moins recevons vos dernières

paroles.

Macarie. Recevez donc mes adieux

,

fage vieillard. Infpirez à mes frères une

fageiTe égale à la votre. Seule elle fuf-

fira pour leur bonheur. Vivez & ne

fongez qu'a garantir leurs jours en mé-

nageant les vôtres. Ils font vosenfans.

Vous leur avez fervi de père ; & c'eft

pour eux que je meurs. Et vous , chers

enfans
,
puiflîez-vous être plus heureux ,

& puifTe ma mort vous procurer une

félicité conforme à mes fouhaits. Ho-
norez lolas , Alcmene , &c les Athé-

niens. Egalez , s'il fe peut , votre re-

connoiifance à leurs bienfaits : & /l les

Dieux touchés de vos malheurs , vous

rétablifTent un jour dans votre patrie ,

rappeliez - vous alors quels honneurs

funèbres mérite une fœur , dont le fa-

crifice aura procuré votre confervatiom

Les monumens dont vous honorerez

mon Ombre , me tiendront lieu d'é-

poux & d'enfans , iî pourtant il y a

quelque douceur parmi les morts. Au
moins puiiTai - je y trouver l'exemp-

tion des maux. Car , hélas , iî étant
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défîmes à la more, nous fommes en-

core malheureux au-delà du trépas ,

que deviendront les humains ,
puifque

le tombeau paiTe pour Tunique afyle

desi infortunés !

Iolas. Trop généreufe fille , comp-

tez fur une gloire qui ne mourra point.

Nos foins fçauront l'éternifer. Adieu ,

je ne vous parle plus , & je crains

de profaner par un plus long entre-

tien une victime confacrée à Profer-

pine. *

Macarie fe retire & Iolas pourfuit,
1

Mes enfans 3 je fuccombe à la vio-

lence que je me fuis faite; foutenez-

moi ? Couvrez mes yeux de mes vête-

mens , de lailTez-moi en proye à ma
douleur. Cruelle nécelîité ! Je livre

votre feeur à la mort : mais il falloit

vous fauver.

Le Chœur s'entretient fur ce qu'il

* Ces dernières paroles font remarquables.

Elles juftifient bien ce que j'ai dit d'Achille

{ dans Iphigénie en Aulide ) il laifTe mourir celle

qu'il aimoit, parce qu'elle s'étoit confacrée à

Pluton. Achille joue à proportion le même rôle

qu'Iolas. Il en coutoit à fon cœur ; mais il

falloit obéir, & refpecler un dévouement vo-
lontaire.
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vient de voir , matière à réflexions ,

fur-tout pour les Grecs qui attribuoient

tout à la deftinée. Il tâche enfuite

de confoler Iolas par le fouvenir de

la gloire dont Macarie va fe cou-

vrir par une action fi belle & fi hé-

roïque.

ACTE III.

Un efclave demande où font Iolas

& Alcmene. C'eft qu'il n'apperçoit pas

le premier qui eft couché à terre 3 ni

la Princeffè qui eft reftée dans le tem-
ple. Iolas toujours attentif au moin-
dre bruit , comme fi l'on venoit lui

annoncer de nouveaux malheurs , fe

levé de répond à l'efclave. Mais celui-

ci montre de la furprife de voir ce

vieillard plongé dans une fi profonde

triftefte. En vain il tâche de pénétrer le

fujet. Iolas ne déclare point que c'eft

le facrifice de Macarie. Il affecte même
de cacher fon -chagrin , d'en alléguer

des caufes générales , & d'éluder les

queftions de l'efclave. Cela eft appa-

remment ménagé pour cacher la mort
de la PrincefiTe , èc pour juftifier ce

qu'on verra dans la fuite , à fçavoir que

dans les trois autres Aftes il n'eft plus
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queftion de Macarie. On n'en parle

plus en effet & il faut convenir qu'il

eft bien difficile de deviner d'où vient

ce fîlence profond. A la vérité Alcme-
ne eft cenfée ignorer ce fait : mais fe

peut-il faire qu'elle l'ignore jufqu'à la

fin ? La difficulté eft grande : mais que
ce foit un défaut , ou non , l'efclave

eft auffi peu inftruit qu'Alcmene fur le

fujet du chagrin qui dévore lolas.

Le courier fe fait connoître pour un
homme à Hyllus fils aîné d'Hercule

,

& il vient , dit-il , annoncer d'heureu-

fes nouvelles. Cela engage lolas à in-

viter Alcmene à fortir du temple , afin

de calmer fes inquiétudes touchant

Hyllus. Elle fort ; mais elle craint tout

à caufe des cris qu'elle a entendus >

tant la mauvaife fortune eft foupçon-

neufe ! Elle s'imagine voir dans l'ef-

clave un nouveau Député d'Euryfthée

prêt à enlever fes petits-fils. Détrom-
pée de cette erreur , elle apprend

qu'Hyllus revient des pays voifins avec

une armée qu'il . a trouvé moyen d'af-

fembler. Elle eft déjà rangée avec celle

des Athéniens , & les victimes font

déjà loin des rangs ? Mot remarqua-

ble pour excufer le fîlence des adeurs

fur Macarie. L'efclave ignore que c'eft



TRAG. D'EURIPIDE.' 67
elle qu'on va facrifier} il ne peur donc
en inftrtûre Alcmene. Mais pourquoi

Alcmene , fi inquiète fur le fout d'Hyl-

lus , n'a-t-elle aucune inquiétude fur

fa fille , qui Ta quittée depuis , &c

qu'elle ne revoit plus ? Elle fuppofe

apparemment qu'elle n'eft pas éloi-

gnée , & elle ne foupçonne pas qu'el-

le fe foit dévouée pour le falut de fes

frères.

Quoiqu'il en foit , comme l'efclave

fe difpofe à retourner vers fon maî-

tre, lolas dit qu'il veut l'accompagner

de combattre. Son extrême vieilleffe

oblige les autres acteurs à l'en détour-

ner. Mais en vain. Il ordonne qu'on

lui apporte des armes qui font fulpen-

dues dans le temple. Cependant Alc-

mene tâche de le retenir par un motif
plus fort. « Voulez-vous , dit-elle ,

s> me laiflfer fans appui avec ces en-

35 fans ? »

Iolas. C'eft à moi de combattre , ôc

à vous de les protéger.

Alcmene. Mais II vous mourez ,

que devenons-nous ?

Iolas. Vous tiendrez lieu de mère

à ceux qui me furvivront.

Alcmene. Et fi le deftin eft con-

traire ?
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IolAs. Ne craignez rien. Les Athé-

niens ne vous livreront pas.

Alcmene. C'eft donc là le feul ef-

poir que vous me laifTez.

lolas aiTure à la Reine que Jupiter

fon amant veille fur elle, ôc qu'il ne

lui eft pas permis d'en douter. C'eft

une efpéce d'infpiration qui le faifit,

ôc qui l'engage à fe trouver au com-
bat malgré fa vieillefTe.

L'efclave revient avec toute 1 armure

nécefTaire , pour en charger le vieillard :

mais il l'avertit qu'il n'aura pas le loi-

fir de s'armer , ii ce n'eft dans le lieu

même du combat
;
que les ennemis

preifent , Se qu'il eft tems de s'avan-

cer. Iolas fe rend à cette raifon : mais
il eft il accablé du poids des années

,

qu'il faut le foutenir pour le conduire

au champ de bataille. Tout cela pré-

pare un prodige qui entrera dans le

dénoument. Iolas fe retire en faiiant

le même fouhait qu'Evandre dans

Virgile.

© mihi prœteritos référât fi Jupiter annos ,

Qualis tram ! &c,

jEneid.» O fi les Dieux me rendoient la force
/. 8. v. o • i

5*o. " (
l
ue j avois dans mes premières an-

*> nées , ôcc ! Le Chœur finit cet A&e
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par des vœux qu'il adrelîe à Minerve
Se à Jupiter , pour le fuccès du com-
bat. C'efb une hymne à l'ordinaire

avec les mêmes cérémonies. L'on voit

que cet Acte n'eft ménagé que pour

donner une vrai-femblance au com-
bat qui fe prépare , Se dont les pré-

paratifs demandoient quelqu'intervalle.

ACTE IV.

L'efcîave d'Hyllus s'empreffe d'abor-

der Alcmene pour lui dire des nou-

velles de la bataille. « Nous fommes
» vainqueurs , s'écrie- 1- il j 8c l'on dreffe

*> déjà les trophées. » Alcmene au com-
ble de fa joye ,

promet la liberté à cet

efclave en faveur d'une nouvelle fi

intéreflante. Puis elle entre dans le dé-

tail : Elle s'informe fur-tout d'Iolas.

h Je vais , dit l'efcîave , vous éciaircir

jj ces prodiges. Les deux armées étoient

a rangées en bataille , quand Hyllus

,

» defeendu de fon char , s'eft avancé.

«Euryfthée, a-t-il dit, pourquoi ex-

» pofer pour vous feul tant de braves

*> foldats ? Mycenes perdra peu en fe pri-

» vant d'un feul. Combattons vous 8c

» j moi. Ma vie ou la vôtre termineront

» la querelle. Ou vous enlèverez les en-
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j3 fans d'Hercule , ou je jouirai avec

»> eux des biens Se des honneurs de
» mon père. Les Argiens y confen-

» tent ; ils trouvent ce parti digne du
» courage d'Hyllus ; mais le lâche £u-
» ryfthée , fans égard à fa gloire , Se

» aux fentimens de fes foldats , refu-

» fe de fe commettre ; tandis qu'il ne
» rougit pas de pourfuivre des Prin-

*> ces plus courageux que lui. Hyllus

« lafTé d'attendre , fe voit contraint de
» fe retirer vers fes troupes. On im-
« mole la victime. Le fangjj ruifTelle >

35 Se annonce la victoire. On monte
3) fur les chars ; on fe couvre de bou*
3> cliers. *»

Il eft à remarquer que l'efclave ne
dit pas quelle eft la victime. Il mar-
que feulement que c eft une victime

humaine; Se le fpectateur devoit fen-

tir que c'étoit Macarie : mais comme
la victime étoit loin des rangs ,

ainfi qu'on l'a dit , l'efclave ignoroit

qui ce pouvoit être : Se le fecret étoit

entre Iolas Se le Chœur. En effet , (î

Alcmene en eût fçu quelque chofe ,

Euripide feroit inexcufable de donner

tant d'infenfibilité à cette PrinceiTe. Il

eft déjà trop étonnant qu'un facriflce

fi capable d'intérefTer , n'occupe qu'un
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Acte fans qu'il en foit mention depuis.

» Le Roi d'Athènes ( continue l'ef-

" clave ) a parlé en Roi à fes fujets.

" Citoyens , leur a-t-il dit , c'en: à vous

» de défendre le pays qui vous a vu
» naître. Euryfthée à l'envi en difoit

j> autant à fon armée. Au fon des trom-

» pettes Tyrrhéniennes on s'appro-

» che , on fe choque. Le bruit des bou-
jj cliers & les cris confus retenciffent

5* dans l'air. Le premier choc nous
» ébranle. Mais les Argiens fe retirent.

» On fe mêle , & l'on commence les

» combats d'homme à homme. Le car-

•; nage eft grand de part <Sc d'autre. Ce-
» pendant on n'entend que ces mots :

» venge^ Athènes , venge^ VArgolidc.
» Enfin , après mille efforts redoublés

,

» nous mettons en fuite les ennemis.

j> Alors Iolas voyant Hyllus s'expofer

« hors de fon rang , le prelTe à grands

35 cris de le recevoir fur fon char. Iolas

» prend les rênes & pouffe les cour-

3> fiers droit à Euryfthée. D'autres vous
îj parleront fur les bruits publics : mais

» voici ce que j'ai vu moi-même. Iolas

» paffoit proche de Pallene , lieu con-

» facré à Minerve ; il apperçoit le char

» du Roi d'Argos. Incontinent il invo-

55 que Jupiter ôc la Déeffe Hébé j il
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« les prie de le rajeunir pour un jour ,'

» afin de venger Hercule. Prodige in-

« croyable ! On voit à l'inftant deux
î> aftres s'arrêter fur le char d'Hyllus

,

33 & le couvrir d'un nuage épais. C'é-
33 toient ( difent les fages ) Hercule

33 lui-même & fon époufe Hébé. Le
»» nuage fe diiiipe , & l'on voit Iolas

33 en iortir fous la forme d'un jeune

» homme plein de vigueur Se de feu.

33 II vole vers Euryfthée. Il le rencon-

» tre aux rochers de Sciron. Il le faiiit

» dans fon char , Se lui liant les mains

,

>3 il amené captif ce Prince auparavant

» fi fier Se en apparence fi heureux ,

« comme pour apprendre aux mortels

33 à craindre les revers, & à ne pro-

33 noncer fur le bonheur d'un homme
33 qu'après fon trépas. »

Le Chœur Se la mère d'Hercule tranf-

portés de joye par le récit d'une vic-

toire fi complette , rendent des actions

de grâces à Jupiter. Alcmene fur-tout

,

que l'excès de fes malheurs avoit portée

à aceufer ce Dieu de lenteur à la fe-

courir, après l'avoir aimée autrefois ,

le remercie en goûtant fa liberté , quoi-

que tardive , comme Tytire dans Vir-

gile,o
Libertas qudfer*. tamen refpexit inertem.

Elle
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Elle demande cependant à l'efclave Vme.

pourquoi Iolas n'a pas tué leur ennemi,
£c °s' u

-

Il répond que
s

c'eft par égard pour
Alcmene , à qiû on le veut préfenter

vivant, & par haine pour-Euryfthée,

à qui cette confuiîon fera moins fup-

portable que n'eut été une mort préci-

pitée. L'efclave fort content , parce que
la Reine le rend libre , fuivant fa pro-

melTe ^ & le Chœur occupe le refte de
la Scène , en marquant la part qu'il

prend au bonheur de £es nouveaux hô-
tes , à l'apothéofe d'Hercule , Se à l'hu-

miliation du fuperbe Euryfthée.

ACTE V,

Un Officier amené Euryfthée chargé

de chaînes. Hyllus & Iola-s l'envoyent

à Alcmene , afin qu'elle en difpofe au
gré de fa vengeance. * Cet Acte n'a rien

qui nous intéreiTe aujourd'hui. Il étoit

* Tout le monde ne fera pas de ce fenti- Kote
•ment. Comme perfonne n'ignore tes indignes de l'Edi-*

perfécutions qu'Euryithée avoit fufeicées à Her- teur *

culc Sf. a toute fa famille, nous nous perfuadons
que le Lecteur voit ici avec plaint la punition

de ce méchant Prince , & tout ami d'Hercule

doit être ennemi d'Euryfchée. Du moins ? c'eft

l'imprefiion qu'a faite fur nous cette iecturs %

Tome V. D



74 LES HERACLIDES

,

fait pour Athènes , auiïï-bien que toute

la pièce , dans laquelle cette Républi-

que eft extrêmement; flattée. Voici ce

dont il s'agit.

Alcmene , après des reproches capa-

bles de couvrir Euryfthée de honte , le

condamne à la mort ; mais le Chœur
Athénien s'y oppofe , parce que fui-

vant la coutume d'Athènes , on le fai-

foit fcrupule de tuer de fang froid un
prifonnier de guerre , coutume bien

conforme à l'humanité.

La Reine , fuivant les principes des

Payens , devoit fouhaiter de pourfuivre

la mort de fon plus cruel ennemi ,

dont la vie étoit entre fes mains : mais

fuivant les loix de l'Etat , Euryfthée de-

voir- être épargné en qualité de captif.

Cela caufe une conteftation entre Alc-

mene Se le Choeur , de forte qu'Euryf-

thée prend la parole 8c fait en fa fa-

veur un difeours artificieux. Il protefte

qu'il ne craint point la mort , Ôc qu'il

ne prétend pas fauver fes jours au dé-

pens de fa gloire
j
que s'il fe juftine ,

ç'eft uniquement pour mettre fon hon-
neur à couvert

j
que , c'eft à Junon plus

qu'à lui qu'on doit imputer fa haine

pour Hercule 8c pour tes enfans. Car

telle eft l'excufe ordinaire des Anciens,
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Le deitin ou les Dieux étoient tou-
jours coupables des forfaits des hom-
mes. * Hélène s'excufe de cette ma-
nière dans laTragédie des Troycnnes ; &
Phèdre en ufe de même dans celle &Hip~
polyu. Mais il paroît que ces mêmes
Anciens ne fe payoient point de cette

excufe. Car , quoiqu'Euryfthée conclue"

allez bien qu'ayant eu le malheur de
ne pas recevoir la mort qu'il cherchoit
dans le combat , il eft à couvert du
fupplice , félon l'ufage d'Athènes : ce-
pendant Alcmene perûfte à le condam-
ner 5 tandis que le Chœur l'abfout.

Elle trouve donc le moyen d'accorder

ce qu'elle doit aux Athéniens & à fa

vengeance. « Qu'il meure , dit-elle ,

» & je rendrai fon corps aux Argiens. »
Euryfthée furieux y confent , & par un
trait de défefpoir prophétique

3 il dé-
clare aux Athéniens qu'ils n'ont qu'à

laifTer agir le courroux d'Alcmene
;

que s'il meurt , ils l'inhumeront pro-
che de la Minerve de Pallene

;
que

* Voyez les Troyennes , Tora. IV. 6c VHip-
jiolyte , Tom. ïï.

* Cette Pièce a le même but , & apparem-
ment les mêmes allufions d'intérêts d'Etat

, que
celle des Suppliantes d'EuRiPiDE , Tom IV.
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ion tombeau fera fatal aux Héracli-

des , de favorable aux Athénien^ ,

quand la poftérité d'Hercule , oubliant

les bienfaits d'Athènes , ofera un jour

l'attaquer,

Nous avons parlé de cette fatalité

des tombeaux au fujet d'CEdipe à Co-
lone. Cet intérêt fuperftirieux & po-

litique eft le but de la Tragédie des

Héraclides. Alcmene plus fidelle à fa

vengeance que touchée des menaces

d'Euryfthée , dit au Chœur. « Pour-

3? quoi balancez-vous à le facrifier, puif-

9» que les deftins vous feront tirer de

» fi grands avantages de fa mort ? »»

Le Chœur abandonne la victime , per-

fuadé que fon fang ne retombera point

fur Athènes , & l'on enlevé Euryfthée

pour l'immoler.

11 eft moins nécelTaire de faire £en-

tir ici ce qui doit choquer tout lecteur

François , que de l'engager à fe rap-

Eeller ce qu'on a dit tant de fois fur

l néceflité indifpenfable de fe mon-
ter , autant qu'il eft poflible , aux idées

Athéniennes.
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HELENE,
TRAGÉDIE D'EURIPIDE.

CE n'eft nlus ici Hélène à Troye
C'eft Hélène en Egypte. Pour dé-

velopper cet étrange hiftoire , Se le fu-

jet de la pièce 5 je vais fuivre le pro-

logue j où Hélène elle-même en fait

l'expofé ; le refte fe connoîtra peu à
peu par la fuite des Actes.

Cette hiftoire eft fort confufe. Hé-
rodote la rapporte fort au long. ( Eu-
terpe ou lib. i. ) telle qu'il l'avoit ap-

prife des Prêtres d'Egypte. Euripide y
ajoute des traditions rabuleufes. Pour
faire voir la différence de l'hiftorien

avec le Poète , je ne puis mieux faire

que d'alléguer ici l'extrait que M. Roi-
lin a donné de ce morceau d'Héro-

dote , dans fon excellent abrégé de
VHijloire ancienne des Egyptiens , &rc.

Paris 1730 à l'article de Protée ,

page 141.

» Protée étoit de Memphis , où du
« tems d'Hérodote , on voyoit encore

v fon Temple , dans lequel il y avoir

D iij
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» une chapelle dédiée à Vénus l'érranrK

s? gère. On conje&ure que c'étoit Hé-

35 lène. Du tems de ce Roi , Paris le

t» Troyen retournant chez lui avec Hé-
»» lène qu'il avoit ravie , fut pouffé pai

» la tempête à une des embouchures
» du Nil , appellée Canope. De-là il

» fut conduit à Memphis devant Pro

» tée , qui lui reprocha fortement le

?» crime Se la lâche perfidie dont il

» s'étoit rendu coupable , en enlevant

}j la femme de fon hôte , & avec elle

5? tous les biens qu'il avoit trouvés I
'

»» dans fa maifon. Il ajouta, qu'il ne

55 s'abftenoit de le faire mourir , com-
» me fon crime le méritoit , que par

» ce que les Egyptiens évitoient de

3? fouiller leurs mains dans le fang des

» étrangers : qu'il retiendroit Hélène

39 avec toutes fes richerfes , pour les

35 reftituer à leur légitime poffeffeur s

s? que pour lui , il eût à fortir de fes

33 Etats dans Pefpace de trois jours ,

»3 faute de quoi , il feroit traité corn-

33 me ennemi. Paris continua fa rou-

3> te 8c arriva à Troye. L'armée des

3> Grecs l'y fuivit de près. Elle com-
33 mença par fommer les Troyens de

35 leur rendre Hélène & toutes les ri-

» chefTes qu'on avoit emportées avec
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s> elle. Ils répondirent que ni cette

» Princefïe , ni fes biens n'étoient

a point dans cette ville. Quelle appa-

i> rence en effet remarque Hérodote ,

» que Priam , ce Vieillard fi fage , eut
'•» mieux aimé voir périr fous £qs yeux
'•> fes enfans & fa patrie , que de don-

» ner aux Grecs une fatisfaétion auflî

le »> julte que celle qu'ils lui deman-
» doient ? Mais ils eurent beau affir-

»> mer avec ferment qu'Hélène n'étoit

55 point dans la ville. Les Grecs per-

» fuadés qu'on fe moquoit d'eux , per-

» liftèrent opiniâtrement à ne les point

» croire : la Divinité , ajoute encore

*> le même Hiftorien , voulant que les

" Troyens par la deftruction entière de
w leur Empire , apprirent à l'Univers ,

h que les Dieux vengent les grands cri-

» mes cTune manière éclatante. Ménélas
» à fon retour paflfa en Egypte chez lé

» Roi Protée , qui lui rendit Hélène
h avec toutes fes richeffes. Hérodote
» prouve par quelques pafTages d'Ho-

» mère , que le voyage de Paris en
» Egypte n'étoit point inconnu à ce

» Pocte. »

Div

ai

si,
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ACTE PREMIER.

La Scène repréfente un Palais fur

les bords d'un fleuve. Hélène fait d'a-

bord entendre que ce fleuve eft le Nil '

y

que la terre qu'elle habite eft l'iile de

Pharos j
* que Protée ancien Roi d'E-

gypte avoit Axé fa demeure dans cette

Ifle
j

qu'il avoit époufé une Néréide

nommée Pfamathé 3 après qu'elle eut

quitté Eole ; & qu'il avoit eu de cette

JDéefTe le Prince Théoclymene nou-

veau Roi d'Egypte , & la Princefle

Théonoé ProphéteiTe , ainfi que le dé-

clare fon nom Grec.

Hélène fe fait connoître à fon tour y

comme fille de Tyndare Se de Léda,

Elle raconte même l'hiftoire de Paris
\

mais d'une manière un peu différente

de la Fable ordinaire. Car après le ju-

gement de ce berger fur la beauté âes

trois DéefTes , on fçait que , pour ré-

compenfe d'avoir donné le prix à Vé-
nus , Paris devoir époufer Hélène , de

qu'il la ravit à Ménélas j ce qui fut l'o-

rigine de la guerre de Troye. Ici ce

* Pharos, Ifle d'Egypte, vis-à-vis d'Afe-.

aandrie.



TRAG. D'EURIPIDE. Sr

n'eft plus cela. Car Hélène protefte que
ce n'eft point elle qui fut enlevée , mais

un fantôme tout femblable à elle : Se
v

cela parce que Junon piquée de voir

Vénus remporter la palme de la beau-

-té voulut tromper Pans par cette faillie

apparence d'Hélène. Cette erreur, dit-

elle , devint toutefois bien funefte à

la Grèce & à la Phrygie. Car il n'y a

eu ni Phrygien , ni Grec qui n'ait cru

voir Hélène dans Troye. Cependant
des milliers d'hommes ont été les vic-

times d'une guerre de dix ans ; Troye
eft devenue la proye des flammes , Se

toute la Grèce a été bouleverfée par

un fantôme. *

Hélène touchée des maux que cette

erreur a caufés Se de la tache qui rend

fon nom exécrable à toute la terre , fe

plaint d'être obligée de voir encore le

jour. Mais le Dieu Mercure lui a pro-

mis que fon mari la reverroit &' lui ren^

droit fon amitié ; cet Oracle la foutient

encore. Ce qui l'accable c'eft l'amour

* Platon 1. 9. de la République, corn*

pare les hommes qui courent après des plailïrss

vains & pafTagers , aux Troyens qui combat-
toient , ( félon Stêsichore qu'il cite , )

pour

le fantôme d'Hélène , croyant avoir la vrayef

Kéiéne au'ils n'aYoient pas.

D v
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que le fils de Protée fent pour elle*

Tant que Protée a vécu , il a refpecté

la vertu d'Hélène. Mais le fils moins
refpe&ueux que le père ne la laitfe plus

jouir de fa liberté. Il veut en faire fon

époufe ; & c'eft pour prévenir ce mal-
heur, & pour conferver une fidélité

inviolable à Ménélas
, qu'elle fe jette

fur le tombeau de Protée pour prier

l'Ombre de ce Prince de la dérober à

la paiïion de fon fils Théoclymene qui

règne après lui. Voilà ce que nous n'a-

vons point encore vu chez les Poètes

Grecs , Hélène vertueufe. Cette fécon-

de tradition venoit apparemment de^

Lacédémoniens qui étoient intéref-

fés à faire croire cette Fable , pour
fauver l'honneur d'Hélène fî décriée

par toute la Grèce , & de Ménélas
qui avoit eu la foiblefTe de fe racom-
Hioder avec elle après l'avoir recouvrée.

Ges fortes de traditions étoient bonnes,

pour le Théâtre , quoiqu'on fçut bien

à quoi s'en tenir quant à l'hiftoire. C'é-

toit en partie pour les Athéniens ce

€[ue la Fable eft pour nous fans ref-

tfi&ion.

Tandis qu'Hélène fe plaint , un étran-

ger s'arrête , & demande quel eft ce Pa-
lais. Puis appercevant la Princefie î
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«'Dieux , dit- il , quel objet vient de
« frapper ma vue ? Eft-ce une féconde
» Hélène ? » Il fe fent faifi de la même
indignation que le fut Enée , quand
il la rencontra au milieu de Troye en
flammes. Ce n'eft que le refpect qu'il

a pour une terre étrangère qui l'empê-

che de la tuer. La Princerfè lui dit ,

» pourquoi , ô étranger , me haïiïèz-

» vous comme l'époufe de Ménélas ?

» Suis-je coupable de lui relïembler ?

L'étranger lui demande pardon de ce

premier mouvement. « Mais que vou-
» lez-vous , ajoute-t-il ? L'époufe de
» Ménélas eft fi odieufe à tous les

r> Grecs que vous devez excufer mon
» emportement qui n'a pas été libre. **

Hélène prorite de ce moment pour
lier la converfation. Elle fe fait vers à

vers , mais non à coups de fcnunus y

comme dit P. Corneille. *

Il a raifon de blâmer cette affecta-

tion de Sénéque. Mais je m'étonne
qu'il mette Euripide de la partie ,

puifque ce Poc'te dans ces fortes d'en-

tretiens ne met prefque jamais de fen-

tencés. Du refte , quand la Scène n'eft

* '

' ' '
' ' '

>•

* Voy*i l'examen de la Suivante Comédzs

ie P, Corneille.

D vj
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pas trop longue , ce n'eft pas un défaut

que chaque Acteur ne dife qu'un vers à.

la fois. C'eft plutôt une beauté vérita^

ble , puifque la Scène imite alors la

vivacité des converfations intérefTan-

tes : & Corneille lui-même a trop

bien employé cet art pour avoir droit

de le blâmer ici dans Euripide.

La converfation dont nous parlons

intérefTe extrêmement. Car Hélène ne

fe fait pas connoître , au lieu que l'é-

tranger lui apprend qu'il eft un Prince

Grec , exilé de fa patrie , Se contraint

de chercher un afyle en Egypte. C'eft

Teucer frère d'Ajax. Il raconte non-feu-

lement l'hiftoire de fon frère ,. que le

dépit d'avoir perdu les armes d'Achil-

le , avoit porté à fe donner la mort ,.

les fuites de cette mort , Se fon exil •

mais encore toute l'hiftoire de Troye.

qui étoit inconnue à la vraye Hélène».

Comme cette Princefte garde toujours

Xincognito avec Teucer ,. elle a le plai-

fir de s'entendre conter à elle-même.

les avantures de la famTe Hélène..Teu?
cer affure qu'il l'a vue traînée violem-
ment par fon époux , Se placée dans

un vaifTeau pour aller en Grèce. Mais
il ne içait ce que Ménélas eft devenu,

parce que les vents contraires ont dif-
:
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perfé la flotte fur la mer Egée. « La
» renommée , dit-il , publie que ce

» Prince efl: mort. »» Cela fait foupi-

rer Hélène. Mais elle cache fa douleur

pour ne fe pas découvrir. Elle apprend

encore que Lédafamere a terminé {qs

jours par fes mains j & que Caftor &:

Pollux après un femblable Deftin ont

été mis aux rang des Aftres. Enrln ,

Teucer déclarant que le but de (on

voyage à Pharos . eft de confuiter la

Prophéteife Théonoé fur l'expédition à

laquelle il fe difpofe , ( car Apollon

lui avoit prédit qu'il batiroit en Chypre
une autre Salamine ,

*
) Hélène lui

fouhaite un heureux fuccès : mais en
même-tems, elle l'avertit qu'il ait à pro-

fiter de l'abfence de Théoclymene pour

s'écarter promptement de Pharos „

Î>arce que ce Roi barbare immole tous,

es Grecs qui abordent à fon Ifle.

Teucer la remercie de cet avis im-
portant y & après lui avoir déliré au-

tant de félicité qu'il fouhaite de maux:.

à l'époufe de Ménélas , il la quitte.

Sour retourner a fon vaitfeau. En effet

ne reparoît plus du tout fur la Scène ^

* Différente de celle qui écoit dans leGoiplic

Saroni^ue , & donc nous avons Couvent parlée
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mais l'on verra bien que ce perfonns-

ge n étoit pas tout-à-Fait inutile. Car
quoiqu'il ne contribue en rien par

lui-même à l'action principale , il ne
laiffe pas d'inftruire Hélène de beau-

coup de chofes, qu'il lui importoitde
fçavoir pour le dénoument.

L'époufe de Ménélas libre de faire

éclater fa douleur s'y livre toute en-

tière , 8c s'abandonne au défefpoir,

qu'elle exprime par des Strophes tra-

giques.

Le Chœur arrive attiré par {es cris.

Il eft compofé de filles Grecques qui

avoient été prifes par des Pirates Egy-

ptiens. C'eft pourquoi la PrincefTe ne

fait point difficulté de leur confier le

fecret de fon chagrin , Se de leur dire

qu'un Grec vient de lui apprendre les

malheurs dont la fauffe Hélène eft la

caufe , & dont la véritable eft la victi-

me , à fçavoir le renverfement d'I-

lion , la mort de Léda , celle de fes

frères , &: le deftin de fon mari qu'elle

croit fubmergé dans les eaux. Le Chœur
entre dans fes peines , Se mêle fes

pleurs à ceux de cette malheureufe

PrincefTe qui perd route efpérance de

retourner dans fa patrie. Comme cet

unique efpoir l'avoir foutenue dans
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fa captivité , elle ne veut recevoir au-

cune confolation. C'eft par le moyen
de ces éloquentes plaintes que le fpec-

tateur eft inftruit de la manière dont elle

fut enlevée à Pharos. Ce fut Mercure
qui par l'ordre de Junon la prit tan-

dis qu'elle cueilloit des rofes , &c la

tranfporta dans l'Egypte.

Voici une partie des plaintes qu'elle

adrefTe au Chœur. « Chères Compa-
» gnes , quelle eft ma deftinée ! Faut-it

n s'étonner que ma naiflance * foit un
« prodige , puifque ma vie en eft un
53 encore plus grand. Beauté fragile »

» que ne m'es-tu enlevée , comme les

39 couleurs d'un tableau ! C'eft toi qui
w fais oublier aux Grecs le prix de ma
» vertu , & qui leur rappelle des for-

» faits que je n'ai pas commis. Ah f

*> S'il eft des malheureux , qu'ils corn-

» parent leurs maux aux miens j ils

» les trouveront fupportables. »

Elle fe repréfente tous fes malheurs.

Le plus feniible 3 c'eft de voir fa gloire

flétrie , & fon nom détefté malgré font

innocence. L'exil auquel les Dieux

* Elle ctoitfortie d'un oeuf fuivant la Fable,

«tant fille de Léda & de Jupiter transformé ea

£ygne*
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l'ont condamnée , fon féjour dans tifi

pays barbare, les fuites de l'efclavage ,

tout concourt à l'affliger. « Une feule

» efpérance m'empëchoit de fuccom-
» ber , continue-t-elle j c'étoit de re-

*> voir quelque jour mon libérateur

» dans mon époux ; Se le voila perdu.

u pour moi. Ma mère n'eft plus , Se

« c eu: moi qui fuis la caufe de fa mort,
» caufe innocente , il eft vrai -

y maisv

» non moins infortunée. Le cher gage
ffer- » * de mon hymen languit dans la îb-

s> litude , & fans l'appui d'un époux*

« Caftor & Pollux ne vivent plus. Pour
?» comble de maux , je fuis morte pour
» ma patrie , Se je vis malheureufe-

» ment pour moi. » Retournera-t-elle

en Grèce ? Qael traitement lui feroit-

on , puifque Ménélas , qui feul pour-

roit la reconnaître , eft chez les morts y
prendra-t-elle le parti d'époufer un bar-

bare ? Elle aime mieux mourir. La
mort eft l'unique reîlburce qui lui ref-

te ; &elle ne délibère que fur le choix ,

c'eft-à-dire , entre le poignard , Se le

nœud fatal. Cette dernière façon de
fortir de la vie lui paroît ignominieu-
fe , même dans les efclaves. Ce qui
montre que malgré les exemples de
Jocaite, de Phèdre, de Léda , Se de
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ipiuiieurs autres , il y avoit quelque

honte attachée à ce genre de more

|

m Après tout , répond Hélène , qu'im-

jî porte par quelle voye un malheureux

9» forte de la vie ? 11 faut que mes mal-

»>' heurs foient extrêmes , puifque la

» beauté qui fait le bonheur des autres

» femmes a caufé ma perte &c mon
jp défefpoir. >

La principale perfonne du Chœur
lui apporte une raifon aiTez bonne pour

la confoler. Car enfin , Hélène doit-

elle croire fon mari mort fur un (impie

bruit ? La crainte & le chagrin font

trop crédules. Elle doit s'en défier. Il

vaut mieux pour elle s'aiïurer du fort

de Ménélas en confultant Théonoé ,

à qui rien n'eft caché. « Alors , conti-

*> nue la Confidente , inftriiite de vo-

3> tre deftin vous pourrez vous aban-

» donner à la joye ou à la triftefle.

>j Que fert de s'affliger avant le tems
j

33 croyez-moi , quittez ce tombeau de

?> Protée. Allez trouver la Prophétef-

» fe : fi vous demeurez en ces lieux

» comment éclaircirez -vous votre dou-

>j te ? Pourquoi balancez-vous encore ?

35 Entrons , je ne vous quitte point -

y

»je veux moi-même être témoin des

?> Oracles qu'on vous rendra. Une fem-
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iî me doit s'intérefler aux peines aè
9> (es pareilles. „
Hélène. Hé bien , chères amies ,

vous le voulez , j'obéis. Venez dans

ce Palais , &t foyez témoins des maux
que je vais entendre.

Le Ch<eur. Nous voici prêtes &

Vous fuivre.

Hélène. O jour malheureux ! Quel-

le afFreufe fentence on va me pro-

noncer !

Le Ch<eur. Quel plaiiir prenez*

vous à prévenir ainfî vos malheurs ?

Hélène. Qu'eft devenu mon époux.

Cruelle incertitude ! Voit-il encore là

lumière du jour ? Eft-il habitant de la

région des morts ?

Le Chœur. Jugeons toujours de
l'avenir en notre faveur.

Hélène. Hélas, j'ai ïupplié avec lar-

mes le fleuve Eurotas de m'éclaircir

fur le deftin de mon époux : quelle

lumière en ai-je reçue ? Non , non ,

je le vois ; mon fort eft de hâter mon
trépas. Victime deftinée aux Parques

dès le tems que Paris commença d'ê-

tre épris de mes foibles charmes , il

faut que je m'immole.
Le Chœur. Vivez heureufe ; Se pui£

fent retomber fur autrui ces funeftejf

préfages.
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Hélène. O déplorable Troye , deft

pour moi que tu péris ! Que Vénus à

M mon fujet a fait répandre de fang Se

de larmes ! Que d'horreurs ! Quel car-

nage ! Les mères ont vu mourir leurs

fils j & les filles ont porté leur cheve-

lure fur les bords du Scamandre pour

en couvrir les tombeaux de leurs frè-

res morts. La Grèce éplorée a fait re-

tentir l'air de (es cris. Elle s'eft frap-

pée le fein ;
&" fon vifage enfan-

glanté porte les marques de fon dé-

iefpoir.

Voilà apparemment les traits que
Madame Dacier appelle le langage des

Prophètes. C'eft du moins celui de la

nature , qui eft merveilleufement ex-

Î>rimée par ces retours fréquens d'Hé-

ène fur fa douleur , Se par la peinture

vive qu'elle fait des malheurs de Troye
êc des liens.

ACTE II.

Hélène eft entrée dans le Palais avec

tout le Chœur. C'eft une adrefte du
Pocte , pour introduire Ménélas feul

& pour ne pas brufquer la reconnoif-

fance d'Hélène &c de fon époux. On
voit donc paroître un Grec en aiTez
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mauvais équipage. * En déplorant fa

mauvaife fortune , il fait entendre qu'il

eft Ménélas. Car il voudroit que Pé-

lops après le funefte repas des Dieux
n'eut point mis au monde Atrée à qui

il doit le jour. « Hélas, dit-il, tandis

» que les débris de la Grèce & les ref-

» tes de Troye vont porter ailleurs les

» noms &: la mémoire de ceux que cette

» guerre a fait périr , malheureux , j'er-

» re de mers en mers , & je ne puis ob-

» tenir des Dieux le retour dans ma pa-

?> trie qui fait l'unique objet de mes
a vœux ! J'ai parcouru tous les bords de
>j la Libye }

"j" Ôc quand j'approche de
» la Grèce , un vent contraire m'en
3> écarte toujours. Pour furcroît de maux
*> je fais naufrage fur ce rivage incon-

» nuj je perds prefque tous mes com-
» pagnons, & je me fauve à peine fur

»* le débris rafTemblé de mon vaifTeau

* Voyez dans la troifiéme Partie Aristo*
phane , au fujet de ce perfonnage& des autres

qu'EuRiPiDL affe&oit de faire paroître revêtus

de méchans habits.

t Libye, partie confidérable de l'Afrique,
ainti appellée, dit-on, du nom de Libye fille

d'Epaphus. Les Grecs nommoient Libye toute

l'Afrique.
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99 avec Hélène que j'ai arrachée* des

i? mains des Troyens. » *

Ménélas ignore quelle eft la contrée

où la tempête l'a jette. La honte atta-

chée à fon malheur lui a fait prendre

des voyes détournées pour ne pas fe

montrer. Cependant le befoin de fe-

cours l'oblige à en chercher tant pour
lui que pour Hélène ôc fes compagnons
qui la gardent , dit-il > dans une grotte ,

où il vient de les laifTer après le nau-
frage. Il frappe donc à la porte du Pa-
lais. Une Vieille qui ouvre le rebute

d'abord. L'état fâcheux où il eft , & la

qualité de Grec, font la caufe de ce

mauvais traitement. Cette Scène com-
mence par une conteftation entre Mé-
nélas & FEfclave , chofe naïve pour les

Athéniens , mais à notre égard peu
digne du Théâtre Tragique. Cependant

* » Errant à l'avanture
, je viens feul après j^g

« mon naufrage chercher quelque refuge à de TEdi-
35 mes Compagnons ; j'ai caché dans une grot- teuiu

»5 te cette perfide Hélène la fource de tous

35 mes malheurs , & j'ai chargé le refte de mon
35 équipage de veiller fur elle. 35 Voilà donc
une double Hélène , l'une dans le Palais du
Roi Egyptien

,
qui eft la véritable 5 l'autre,

que Ménélas croit avoir ramenée de Troye^
^ui a eft qu'an fantôme»
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c'eft par ce moyen que Ménélas eft ins-

truit qu'il eft en Egypte \ Se qu'il y a

dans le Palais une PiïnceiTe Grecque
nommée Hélène. L'embarras de Méné-
las eft intéreilant. Car ce nom redouble

fa curiofité. Mais la Vieille répond fî

jufte à fes queftions 5 qu'il ne fçait plus

que penfer. Elle lui dit , que cette Prin-

ce (Te eft fille de Tyndare 8c ifïue de Ju-
piter , qu'elle eft de Sparte , Se qu'elle

étoit en Egypte avant la guerre de
Troye. Enfin , elle le congédie beau-

coup moins par inhumanité que par

une piété fondée fur ce que le Roi
d'Egypte fait mourir tous les Grecs qui

mettent le pied dans Pharos.

Ménélas furpris autant qu'on le peut

croire , d'une aventure fi nouvelle fait

fes réflexions quand il fe voit feul. Il

fçait qu'il vient de lailTer fa femme
dans une grotte , & il en trouve une
autre dans le Palais. « Y auroit-il dans
s? le monde deux Jupiters , deux Tyn-
35 dares , deux Spartes , deux Hélènes ? >»

Cette conformité de noms lui femble
poffible , bien qu'extraordinaire ; mais
pour la chofe , elle lui paroît incroya-

ble. A l'égard de la cruauté du Roi
d'Egypte , il ne peut s'imaginer qu'elle

aille jufquà le facrifier. « Les flammeç
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» de Troye font trop connues , dit-

» il , & le nom de Ménélas qui les

55 alluma , eft célèbre dans tous les

" climats. 53

Qua regio in terris noftri non plena laboris ? JEntid li

Sur cette aflurance > Ménélas prend
*'

îe parti d'attendre le Roi Théoclyme-
ne , Se s'il le trouve aufïi inhumain
qu'on le dit, il retrouvera du moins fa

barque pour s'échapper.

Le Chœur fort du Palais avec Hélè-
ne : 6v il annonce d'abord en géné-
ral l'Oracle de Théonoé , qui déclare

nettement , que Ménélas n'eu- point
mort , mais qu'il n'a pu encore abor-

der à fa patrie. Hélène ajoute par ré-

flexion : « Théonoé afïure que Méné-
55 las arrivera quand il fera parvenu à
» la fin de £qs maux : mais elle n'a

» point dit s'il arriveroit fain 8c fauf

,

» & la joye de fçavoir mon époux vi-

» vant m'a fait oublier ce point. Il a
s? fait naufrage fur un rivage peu éloi-

35 gné de nous. Cher Ménélas , hâte-
>» toi de te rendre à mes fouhaits. »> Ce
retour fur l'Oracle eft bien naturel , ôc

marque bien le caractère d'une féconde
Andromaque. Hélène achevant ces

mots s'avance vers le tombeau de Pro-
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tée. Car ce tombeau , comme elle le

dit, eft fon autel , fon afyle, & le gage

de fa fidélité pour Ménélas : puifqu'elle

a mis fa vertu fous la protection du
père, pour fe garantir des pourfuites

du fils,

Mais en approchant de ce lieu facré a

elle apperçoit un homme qui la fuit.

C'eft Ménélas dans un équipage bien

capable de le rendre méconnoiflable aux

yeux d'Hélène. Elle fuit , & croit que
c'eft un ravi(Teur qui veut l'enlever.

Ménélas tâche en vain de l'arrêter. L'é-

tonnement qui paroît fur fon vifage à

la vue de fa femme qu'il reconnoît ,

la confirme de plus en plus dans le foup-

çon qu'elle a conçu de cet homme ,

que la frayeur jointe à une longue ab-

sence l'empêche de reconnoître. Elle

crie, elle appelle du fecours. Ménélas
a beau protefter qu'il n'eft point un ra-

viffeur , & qu'il ne veut que lui dire

un mot. Elle court : il arrête , elle

échappe & ne fe croit en fureté que
quand elle eft arrivée au tombeau de
Protée.

Après ce jeu de Théâtre , la Scène

devient fort agréable. Car Hélène 6c

Ménélas revenus de leur premier trou-

ble , fe confidérent l'un l'autre avec

plus
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plus d'atrention & d'étonnement. L'une
voit les traits de Ménélas , de l'autre

ceux d'Hélène : ce qui donne lieu à
une fîtuation pareille à celle d'Amphy-
trion. Mais les fentimens qui naifTent

de cette reconnoiiTance font bien dirTé-

rens. Hélène veut embrafTer fon époux,

g Moi , votre époux , dit Ménélas ! »
Plus il en voit de preuves , plus il fe

perd. 11 ne peut concevoir qu'il y ait

une double Hélène , Se il fe croit trom-

pé parunfonge. Mais la véritable Hé-
lène lui explique le fecret de l'énigme 3

en lui aifurant que celle qu'il tient ca-

chée dans une grotte , celle qui lui a

été ravie par Paris , celle qui a caufé

tant de maux à la Grèce n'eft: qu'un
fpectre formé d'air, en un mot, une
faufTe Hélène j au lieu que celle qui lui

parle a toujours vécu fidelle à fon époux
dans le fein de l'Egypte. Ménélas ne fe

paye pas de ce récit incroyable. Tant
de prodiges rétonnent , mais ils ne
l'éblouifTent pas. 11 paroît même in-

digné , &c réfoiu de fe retirer pour
éviter jufqu'a l'image d'une époufe

qu'il déterre &c dont il eft réfoiu de fe

venger. Les larmes d'Hélène coulent

en vain pour le rappeller. Elle s'écrie i

Tome V. E
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peu près comme Inachus, , quand il

retrouva fa fille lo changée en génifie*

q y ïr>t
Tu ne es quafita per om*es

Met.l.i. Nata t mïhi terras ? tu non inventa reperta

v* 6 5 3» Luttas eras levior.

« Eft-ce vous , ma fille , que je revois

j> dit Inachus , après vous avoir vaine-

»5 ment cherchée en tant de lieux ?

y> Hélas ! il me feroit plus doux de ne
» vous avoir pas retrouvée. Quoi , Mé-
>5 nélas , Id'it Hélène , je retrouve un
>? époux & je le perds ? •»

Heureufement il furvient un Offi-

cier Grec , qui arrivant de la grotte

crie : Au prodige. Il vient en effet en

raconter un des plus furprenans. Mais
il tient le Roi en fufpens , & lui dit

,

que bien vainement les Grecs ont ef-

fuyé tant de maux à Troye : qu'il n'y a

plus d'Hélène pour Ménélas : qu'elle

s'eft évanouie dans les airs après avoir

dit ces paroles : « Grecs 8c Phrygiens

,

a> qui avez péri pour moi aux rives du
» Scamandre, que je plains votre illu-

» fion ! Junon vous abufoit. Vous
a crûtes Hélène au pouvoir de Paris.

» Il ne la pofféda jamais. Pour moi

,

» ma deftinée ell remplie , Se je re~
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jj tourne dans les airs dont je fuis for-

» mée. Mais apprenez que la fille de
» Tyndare étoit innocente. »

Ici l'Officier apperçoit Hélène que
fa précipitation & fa fituation fur le

Théâtre l'avoit empêché de voir d'a-

bord. « Quoi , lui dit-il , je vous vois

» dans ces lieux , Se je venois appren-

» dre à Ménélas que vous n'étiez plus !

»> Hé bien , je ne foufFritai plus dé-

55 formais que l'on puifîe dire que

3, tant de travaux qu'il a fourrerts pour

35 vous tirer de Troye foient perdus. 55

Ménélas pleinement convaincu par

le rapport de l'Officier 3 fi conforme
au récit d'Hélène 5 fe rend à l'évidence

de ce prétendu miracle. On conçoit

qu'un fujet pareil deviendroit comi-
que fur notre Théâtre.

Le Poète même glifïant légèrement

fur une matière fî délicate employé
une partie de la Scène à exprimer la

tendrefTe mutuelle , qui eft l'effet de

cette reconnoiffance 3 & à fatisfaire la

curiofité de Ménélas fur l'enlèvement

d'Hélène en Egypte. L'Officier entre

aufli dans la converfation ; & l'on voit

par les difeours qui fe tiennent de part

& d'autre 5 que la vertu d'Hélène dif-

E ij
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fipe entièrement les nuages qui l'a-

voient obfcurcie.

Tout contribue à lui donner un nou*

veau luftre. Ménélas lui rend fa ten-

dreffe, de l'Officier lui préfente de

nouveaux hommages , comme fi elle

époufoit de nouveau Ménélas. " Je

9 , crois , dit cet Efclave , porter enco-r

? , re le flambeau nuptial fur le char

9 ,
qui vous conduisit l'un & l'autre à

5, lylyçènes. „ Il brûle d'aller appren-

dre cette heureufe nouvelle à fes com-
pagnons qui font reftés fur le rivage

,

ôc il ne s'arrête que pour traiter d'une

manière fort cavalière les oracles des

Devins. La divination par le feu ôc

par les cris des oifeaux lui paroît une

folie : & ce qui eft fingulier , c'eft qu'il

le prouve en forme. " Calchas , dit-il 5

,, n'a point dit aux Grecs , vous prodi-

„ guez votre vie pour un fantôme. II

3J n'en a pas eu la penfée. Cependant

3, un Etat entier eft détruit ; Se qu'on

5J ne dife pas pour le juftifier , que les

9 , Dieux n'ont pas voulu nous décou-

35 vrir cette illuuon. Pourquoi donc ré-

j, pondrai-je, confulte-t-on les Devins ?

Demandons aux Dieux leurs bien^

faits, Se kiiïbns l'art des aufpiçes^

?>
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3> invention propre à flatter la ciiriofité

, 5
humaine, à fomenter la crédulité

„ & à enrichir ceux qui s'en fervent.

„ L'aufpice le plus fur eft la raifon 3c

5> le bon fens. „ *

Le merveilleux de cette impiété ,

c'eft que le Chœur l'approuve , &:

qu'Hélène y fouferit. Qu'on voye Jo-

cafte dans VGLdipe
"f

déclamer contre

les Oracles , cela ne furprend point,

Elle en eft punie , Se le Chœur s'élève

contre l'impiété de la Reine. Mais ici

rien de pareil. Tout eft fuppofé vertueux:

jufqu'à Hélène : il fe fait un prodige

en fa faveur ; ôc cependant tout con-

court à fronder la divination & les

Devins , fans épargner Calchas qui

étoit le plus célèbre. A la vérité , on
oppofe le témoignage des Dieux à

Calchas. Mais ce grand Prêtre auroic

pu fe tirer de cet embarras , en difanc

avec l'Officier, que les Dieux ont leurs

fecrets qu'ils cachent fouvent aux hu-

mains. Pour le confondre avec tout fon

art , on lui ôte même cette refîburce.

* On fent ici & ailleurs qu'Eu ripide étoic

Philofophe , & ami de Socrate. Nous verrons

dans la III. Partie comment Aristophane
pren^ droit là-deiTus de le rendre fufpect.

+ Oedipe de Sophocle , Tom. I.

E iij
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Cela paroîtroit inconcevable , fî l'on ne
fçavoit d'ailleurs , que les Athéniens
quoique fuperftitieux , n'en étoient pas

moins railleurs & médifans à l'égard

de leurs fuperflitions. Les Nuées d'Ari-

tophane en font une bonne preuve ,

comme nous l'avons déjà obfervé.

Nous donnerons la foJution de ce pro-

blême.

Après le départ de l'Officier , Hélène
s'informe curieufement Aqs malheurs
arrivés à Ménéias , & de la manière
dont il a pu échaper à tant de dangers.

Le Prince la fatisfait en peu de mots :

fur quoi , elle s'écrie : » Ah , vos mal-

» heurs n'ont que trop duré y mais vous
» ne leur avez furvécu que pour trou-

>5 ver ici le trépas. » Ce ibupir & cette

réflexion allarment Ménéias , & lui

donnent lieu d'interroger à fon tour

Hélène. Elle lui confirme ce que la

Vieille avoit déjà dit , que tout Grec
doit payer de fon fang le malheur ou
la témérité de mettre le pied dans l'E-

gypte. Elle propofe la fuite à fon mari.

Mais il trouve ce parti indigne d'elle

& de lui. Fuiroit-il fans elle après l'a-

voir retrouvée Ci vertueufe , ôc la laiffe-

roit-il à Pharos expofée à la pafîion

d'un Tyran qui l'aime l Le feu! parti
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I raifonnable , c'eft de fe cacher jufqu'à

ce qu'il trouve un moyen allure de for-

tir de l'ifle avec Hélène. L'on recon-

noît ici la lituation d'Orefte reconnu

par la fœur , dans l'Iphigénie en Tau-
ride * * 7om:

m.au.
L'avis qu'Hélène donne à fon époux , ir\ Sce.

c'eft de tâcher de gagnerThéonôé.Com- ///%

me elle connoît tout par un efprit pro-

phétique , elle ne fçauroit ignorer l'ar-

rivée de Ménélas. 11 faut donc l'enga-

ger à n'en pas parler au Tyran > qui eft

ion frère. » Mais fi elle nous refufe le

» fecret , dit Ménélas , que ferons-

v nous ? Vous mourrez , répond Hé-
» lène , de je deviendrai malgré moi
» l'époufe du Tyran. » Toutefois , elle

jure de fe percer du même glaive qui

aura ôté la vie à fon époux. Celui-ci

fait le même ferment à l'égard de fa

femme. Mais il compte qu'il en coûtera

bien du fang au barbare , avant que d'en

venir a cette cruelle extrémité. » Ap-
>î prochez, s'écrie- t-il , approchez vils

« ennemis: je fçaurai foutenir la gloire

3> que je me fuis acquife à Troye. Que
» diroit-on , fi le vainqueur d'Achille

,

» & le témoin de la mort d'Ajax n'ex-

3> pofoit pas fa vie pour (on époufe ? »

Voilà un caractère de Ménélas bien

E iv
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différent de celui que nous avons vtt

dans les Tragédies précédentes. Mais
il n'eft pas furprenant qu'on faffe un
Ménélas brave pour une Hélène ver-l

tueufe. Si les reproches qu'on a faits

à Euripide d'avoir trop maltraité ce

Prince , ont lieu dans les autres Pièces

,

ils ne font pas fondés fur celle-ci ; 8t

pour porter plus loin la réflexion , il y
a autant d'apparence à croire qu'Athè-

nes étoit bien avec Lacédémone quand
©n jouoit cette Tragédie , qu'à penfer

que les deux Républiques étoient brouil-

lées , quand on repréfentoit celles où
Sparte '& Ménélas ne font pas épargnés.

Comme Hélène voit fortir Théo-
noé , elle efl faille de frayeur. » Nous
s? fommes perdus , dit-elle : fuyez. Mais
>? que ferviroit de fe cacher ? Théonoé
x> quoiqu'abfente vous apperçoit. Mal-
» heureux époux , le fer qui t'épargna

35 dans Troye , t attendoit pour t'immor-

» 1er à Pharos. »

ACTE III.

L'on reconnoît la ProphétefTe Théa-

noé à fa démarche grave & myftérieu-

fe , & à fes paroles toutes fatidiques.

Elle donne ordre à une de fes femmes.
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de la précéder avec une lumière pour

purifier l'air qu'elle va refpirer , &c à

l'autre de parier le feu d'un flambeau

fur fa route pour en ôter les fouillures

& la profanation. Puis elle veut qu'après

fa prière faite , on reporte au Palais la

flamme facrée.

«Hé bien , dit-elle en appercevant

» Hélène , que penfez-vous de mes Ora-
»* clés ? Voici Ménélas votre époux que
« vous retrouvez privé de fes vaifleaux

» & de la faïuTe Hélène. Malheureux
35 Prince

, que de dangers vous avez ef-

3> fuyés , fans fçavoir il vous retourne-

* rez dans votre patrie , ou fi vous ter-

î> minerez ici votre deftin î Les Dieux
»» font partagés , &c Jupiter aiïemble au-

j3 jourd'hui l'on Confeil. Junon qui fut

»> votre ennemie , vous devient favora-

r> ble , Se fouhaite votre retour dans k
» Grèce pour défabufer les Grecs au

» fujet d'Hélène. Mais Venus s'y op-
» pofe. Elle craint de paroître avoir reçu

r> cle Paris le prix de la beauté a la fa~

» veur d'un hymen vénal. Du refte >.

»* votre fort eft dans mes mains. Je puis

•> à mon gré prendre le parti de Venus
r> ou de Junon \ cacher ou révéler au
y» Roi mon frère votre arrivée en ces

» lieux y vous perdre enfin , vous £114-

Ev
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» ver. Il m'a iaiffé fes ordres : je dois

.-> lui obeïr.

En effet , elle fe difpofe en apparence

à envoyer vers Théoclymene , pour l'a-

vertir que Ménélas eft à Pharos. Hélène

effrayée fe jette aux pieds de Théonoé,
ôc lui tient ce difcours. » Vous me voyez
» à vos genoux , Princeffe , & fur ce

35 tombeau qui fert d'afyle à deux mal-

» heureux. N'aurois-je retrouvé mon
3> époux après tant de périls , que pour

» le voir mourir ! Ne révélez pas , je

» vous conjure , un fecret qui nous eft

» fî cher , ôc n'achetez pas l'amitié d'un

33 frère batbare au prix de toute votre

3» piété. Songez plutôt que les Dieux
33 haïiTant l'injuftice Ôc la violence , veu-

» lent que chacun jouifTe de fes biens

>5 légitimes , ôc non pas de {es rapines.

« L'abondance que produit l'injuftice

a? 'eft abominable à leurs yeux. La terre

» ôc Pair font des biens communs dont
» les Dieux permettent l'ufage : mais

» ils ne foufrrent pas qu'on s'enrichiife

s» impunément aux dépens des malheu-

33 reux. C'eft par leur ordre ôc pour mon
w malheur que Mercure ma tranfportée

» en ces lieux. Je fus confiée au Roi
>3 votre père , afin qu'il me rendît à cet

35 époux qui me redemande aujourd'hui.
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» Comment remplira-t-on ce devoir fî

» Ménélas meurt ? C'eft à vous , Ma-
jj dame , de refpecter les Dieux , & les

jî mânes de votre pere.Veulent-ils qu'on

» retienne un dépôt qui n'appartient

« pas à l'Egypte ? Non , fans doute. Il

»» eft donc de votre équité de fuivre

» plutôt les volontés d'un père jufte ,

» que de fervir la violence d'un frère

» cruel : 8c ne feroit-ce pas une tache

jî pour un cœur dépofitaire des fecrets

» divins , qu'on le vît violer les ordres

" paternels , pour féconder l'inhuma-

»» nité ? Les profonds myfteres vous font

» dévoilés j l'avenir , le préfent , le paiTé

»' vous font connus ; Se vous ignoreriez

y> les loix de l'équité ! Mettez votre

35 gloire , Madame , à me tirer du fein

#» de l'infortune où vous me voyez. Le
s? nom d'Hélène eft odieux à tous les

m mortels. Les Grecs me traitent d'é-

33 poufe perfide. Souffrez que mon re~

» tour à Sparte les détrompe. Ma pré-

55 fence feule les convaincra que c'eft

53 la querelle de deux Divinités qui les

>•> a perdus, Se non pas moi qui les ai

» trahis. Par-là , vous me rendrez l'hon-

•» neur Se les biens dont je ne jouis plus.

30 Vous procurerez un époux à ma fille >

*> Se vous mettrez fin à. toutes nos dif-

Lvj
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99 grâces. Hélas , fi la mort m'eût enlevé

*» Ménélas loin de ces lieux, je le pleu-

y> rerois abfent : mais les Dieux me
» l'ont rendu , 3c je le verrois périr l

» Daignez , je vous fupplie , m'épargher

30 cet horrible fpectacle. Montrez-vous
*> fille équitable d'un père fi jufte. Eft-il

« rien de plus glorieux pour les enfans

33 que d'iuériter de k vertu de leurs pe-

» res ? 5 >

Théonoé convient qu'Hélène eft di-

gne de compaiîion. » Mais je voudrois,

j> dit-elle, entendre ce que dira Mené*»
33 las. N'attendez-point, répond-il , que
as je tombe à vos genoux , ôc que je

» flétriiTe par des larmes les lauriers

33 que j'ai cueillis à Troye. Je fçai qu'un
m- Héros ne doit point rougir de pleurer

33 dans la fituation où je me trouve^

aa Mais ma fortune pafTée m'a rendu le

33 cœur trop haut pour donner la moin*
33 dre apparence de foiblefFe. Si dons
3%vous jugez , Madame , que ce foit

^ une adHon digne de vous , de fauver

33 un Prince infortuné , Se de me rendre

33 mon époufe, rendez4à, fauvez-nous.

33 Sinon , accoutumé à être malheureux,
» je ne le ferai pas fans y être préparé;

3> Mais je vous déclare que vous en fe-

w rez plus coupable. Toutefois., je vaÎ3
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» faire ce que je crois pouvoir hazarder

j> fans honte , &c ce qui fera , fans dou-
» te y capable de vous toucher. Je m'a-
9» dreiferai aux Mânes de voire père.

» Sage Roi 3 que renferme ce tombeau 3

» prête l'oreille à mes vœux. Rends-
» moi l'époufe que les Dieux te char-

» gèrent de me garder. Si la mort te

,
as met hors d'état de me fatisfaire par

» roi-même , voici la PrincefTe ta fille

» qui tient ma deftinée entre fes mains :

» voudroit- elle ternir la gloire d'un

y> père fi refpectable ? Dieu des Enfers

,

j5 j'ofe encore t'implorer. Combien de
33 victimes t'ai-je immolées pour Hé-
» lène ? Rends-les moi 3 ou fais qu'une

*> PrincefTe qui femble ne pas dégénérer

» de la vertu paternelle , me rende moa
»» époufe. Au refte , Madame , fi vous.

»> m'en privez , il e& bon de vous ap-

» prendre ce qu'elle a paifé fous filence.

» Sçachez donc , qu'elle & moi nous,

53 avons fait un ferment de difputer fa

» conquête à votre frexe au prix de no-
j> tre vie. En un mot , il faut qu'il meure
» ou qu'il tue. Que s'il refuie le com-
» bat , & qu'il nous force par la faim

» jufques dans cet afyle , j'ai juré de
a? retirer le poignard encore tout fan-

» glant du fein d'Hélène , pour le pion-
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» ger dans le mien. Notre fang coulera

« îur les cendres de votre père , &Ton
y» tombeau deviendra le nôtre ; monu-
» ment éternel de l'outrage que vous

» lui ferez , &c fource intariuable de
s> regrets pour vous. Afïurez-vous bien
3J qu'Hélène ne fera ni au Roi d'Egypte,

s> ni à aucun autre , Se que je l'erame-

j> nerai , finon dans la Grèce , du moin?
» dans la région des morts. Mais fied-ii

3J de m'attendrir ? Plus Héros que mal-
» heureux , je préfère ma gloire à votre

s? pitié. Vous pouvez me faire mou-
33 rir

;
je mourrai glorieux j ou plutôt

,

>3 croyez-moi , ayez foin de votre pro-

*» pre gloire de rendez nous juftice. »>

Le Chœur avertit Théonoé de pren-

dre garde à la fentence qu'elle va pro-

noncer. Mais Théonoé avoir déjà pris

le parti de l'équité , avant que d'en-

tendre Hélène ôc Ménélas. C'étoit pour

les éprouver qu'elle feignoit. Aufii leur

promet-elle le fecret à l'égard de Théo-
clymène , fans crainte de blelTer fon

devoir , puifque par-la elle acquitte

,

autant qu'il lui eft pofîible , la parole

de fon père , &: rend fervice à fon frère

en refufantde féconder fa barbarie. Elle

confeille a Ménélas de fe rendre Ve-
nus propice , & elle le laiiïe concerter
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Avec Hélène les moyens de s'évader.

Cette conférence fur une affaire fi

difficile eft traitée de manière à mon-
trer parfaitement l'embarras où ils fe

trouvent. Car Ménélas propofe un par-

ti : puis on y trouve un obftacle. 11 en

imagine an autre avec aufli peu de fuc-

ces. Tuera-t-il Théoclymène ? Quelle

apparence que fa fceur le permît ? D'ail-

leurs , comment fuir fans vai fléau ? Tous

ceux de Ménélas ont été brifés.

Hélène eft plus heureufe en retfbur-

ces. Elle propofe a fon mari le deflein

quelle a de le faire palier pour mort.

Mais comme Ménélas ne voit pas où

conduit cet artifice , elle développe

peu a peu fon projet , &: prévient ainfl

le dénouement qu'il auroit fallu feule-

ment préparer. C'eft un défaut que nous

avons fouvent obfervé dans Euripide.

Il eft vrai pourtant que le projet eft il

hardi , 8c d'une exécution il délicate

qu'il laifle encore aux fpe&ateurs tout

le plaifir de l'attente.

La Prince (Te veut que Ménélas ne

quitte point le tombeau de Protée qui

eft un afyle facré , tandis qu'elle ira pré-

parer les refTorts que nous dirons dans

la fuite. Mais avant que de rentrer dans

le Palais 3 elle invoque Junon 8c Venus
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avec beaucoup d'ardeur. Ce qu'elle dît

à Venus eft fingulier. » O Venus , cef-

s) fez de pourfuivre les triftes jours de
?5 celle qui vous a procuré la palme de

« la beauté. * Ne vous furTlt-il pas des

« maux véritables que vous m'avez
s» faits , en livrant une fauflfe Hélène
» aux Troyens ? Si vous voulez ma
s? mort , fouffrez que je meure au moins
» dans ma patrie. Etes-vous donc infa-

3> tiable de maux? Faut-il qUe vous vous

s? repaiffiez de pallions , de rage &c d'hor-

» reurs ? Faut-il que les Amours enfan-

ta glantés rempaillent nos maifons de
95 carnage ? Ah , ii vous étiez ce que
y> vous devez être , vous feriez la plus

» aimable des DéeiTes. »

Le refte de la Scène eft pour le chant

du Chœur. Les femmes Grecques tou-

Notc * Cette phrafe ne fîg-nifle rien,
de l'Edi- / .V v- » - ;

c-cur. C\) S" y m val pà KxXb.ûç iKi»,aùû ynxia,

os Et vous , Venus , à qui mon hyménée £t tant

33 d'honneur autrefois. » Sans doute qu'elle

n'entend pas fon adultère avec Paris , ce qui
feroit abfurde en préfence de Ménélas -, elle

parle de fon légitime mariage avec celui-ci >

mariage qui fît vraiment honneur à la Déeflb

de la beauté, en ce que la beauté d'Hélène la

fît rechercher par tous les Princes de la Grèce

& des environs.
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chées des malheurs d'Hélène <k de leurs

propres calamités voudroient imiter les

plaintes de Philomèle pour peindre la

deftinée de Troye. Elles en font en effet

une peinture animée en remontant juf-

qu'a Paris , qui fut la fource de tant de
maux. Elles fe rappellent encore le dé-

pit de Nauplius qui pour venger fur les

Grecs la mort de fon fils Palamede

,

alluma des feux fur des rochers de l'Eu-

bée pour attirer leurs vaiiTeaux à un
naufrage certain. Enfin elles déteftent

les guerres > & les Héros guerriers qui

mettent leur gloire à faire des malheu-
reux , fous prétexte d'appaifer des dis-

cordes.

ACTE IV.

Cet Ade n'eft que l'exécution du
delTein de l'artihcieufe Hélène. Méné-
las fe tient caché derrière le tombeau,

& Théoclymène arrive en équipage de

chaire fuivi d'Officiers & de chiens.

Après avoir falué le tombeau de fon

père , fuivant fon ufage , il ordonne à

les domeftiques de reporter dans le Pa-

lais les toiles qui lui ont fervi pour la

chaiTe , &c de remener fes chiens. Puis

il fe blâme lui-même , comme par ré-

flexion y d'être d indulgent envers fes
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Officiers

;
parce qu'il a appris en che«*

.

min qu'un Grec étoit arrivé dans l'Kle

ôc qu'il étoit échapé aux fentinelles. Il

conjecture que c'étoit quelque efpion

ou quelque raviffeur député pour enle-

ver Hélène. Auffi a-t-il déjà envoyé
après lui , pour tâcher de le prendre

& de le punir de mort. » Mais quoi

,

» ( s'écrie-t-il en entrant dans l'enceinte

» du fépulcre ) le projet eft déjà exé-
m cuté. Je ne vois plus Hélène dans fon
» afyle. Sans doute , on me l'a ravie. »*

La pafïion qu'il a pour elle , & le def-

fein où il eft de hâter fon mariage lui

infpirent la penfée de courir lui-même
après le raviffeur. Il appelle fes Offi-

ciers & demande un charrMais Hélène
fort du Palais à l'inftant.

Théoclymène content de voir fa

crainte déçue , ne fait paroître fa fur-

prife qu'au fujet de l'habillement d'Hé-

lène. Car au lieu que {qs vètemens
étoient blancs , elle revient en longs

habits de deuil 5 la tête rafée &c les yeux
baignés de larmes. Son amant veut fça-

voir la caufe de fon nouveau chagrin.

Serait- ce un fonge fatal* ou quelque

trifte nouvelle de Sparte ? » Seigneur

,

» répond-elle ; car c'eft le nom que je

jj confens de vous donner déformais ^
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» je fuis accablée de douleur j tout eft

>? perdu pour moi. »»

La feinte douleur d'Hélène s'expli-

que par une de ces Scènes dont j'ai

fouvent parlé , &: qui fe font par des

interrogations de des réponfes alterna-

tives vers pour vers. Elle eft très-agréa-

ble , fur-tout par les équivoques neu-

reufes que le fujet fournit de lui-même.

Car l'artifice de l'époufe de Ménélas

confïfte à faire entendre au Roi par des

pleurs affectés & par des paroles entre-

coupées de fangtbts , que fon époux eft

mort y 8c qu'outre Théonoé qui l'aflTu-

re , un Grec qui a fait naufrage avec

lui vient d'en apporter la nouvelle. Cet

homme eft Ménélas qui fe montre au

Roi.

Ses habits déchirés Se le trifte état

où il eft , font aifez voir à Théoclymène

que c'eft un étranger qui a fait naufrage.

Sur quoi Hélène contrefaifant les per-

fonnes fort affligées , s'écrie : » Ah , il

35 me femble voir en cet état mon
» époux ! » Théoclymène s'informe

curieufement de toutes les circonftan-

ces de cette mort , apparemment de

peur de furprife. Mais les réponfes

d'Hélène font fi juftes , & le piège eft

il bien tendu, que le Roi ne feauroit
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l'éviter : de de plus fon amour pour elle

le porte aifément à croire ce qu'il fou-
|

haite , la mort de Ménélas
;
puifque

cet époux étoit l'unique obftacle qu'Hé-

lène pût apporter à la paillon de ce Roi
amoureux. 11 demande à la Princelïe

,

fi le tombeau de Protée fera encore dé-

formais fa demeure. Mais Hélène fans

éluder beaucoup cette nouvelle attaque

de fon amant , lui déclare enfin , qu'é-

tant devenue libre elle confent à l'épou-

fer. » Oublions le paffé , reprend-elle,

»» & ce (Ions de nous haïr. » Puis elle

demande à Théoclymène une feule

grâce , c'eft de lui permettre de rendre

les derniers devoirs à la mémoire de
Ménélas : c'eft-là le nœud de l'artifice.

Car Théoclymène peu inftruit des cou-

tumes Grecques fe prête à tout ce que
veut Hélène. Or elle prétend que fon

mari étant mort fous les eaux , il faut

(fuivant l'ufage des Grecs) qu'elle monte
fur un vaifleau \ & qu'elle aille fur la

mer afTez loin du rivage pour y faire les

funérailles convenables. Le Roi charmé
d'avoir enfin triomphé , à ce qu'il croit

,

des répugnances d'Hélène , permet tout,

n'examine rien , de veut de plus fournir

tout ce qui eft nécefTaire à cette pompe
funèbre. Pour fçavoir plus furement ce
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«juil faut , il interroge Ménélas. Tout
le borne à des animaux pour les facri-

fices , à des lits , à des armes , & à des

fruits.

L'ufage de préfenter aux morts tout

ce qui fert à la vie , favorifoit le defïein

d'Hélène & de Ménélas. Une feule

chofe fait peine au Roi. Quelle nécef-

fité que le vaifleau s'écarte il loin des

bords ? Ne fçauroit-on faire cette céré-

monie fans Hélène ? Mais on lui donne
des réponfes qui écartent tous les fcru-

pules. C'eft , dit-on , 1 epoufe elle-même
qui doit faire les funérailles de fon

époux ; & à l'égard du vaiiTeau on doit

le mettre en pleine mer , afin que les

flots ne rejettent pas fur le rivage , les

relies facrés du facrifice. Théoclymène
trop fatisfait de la parole qu'Hélène lui

a donnée de l'époufer s'aveugle fur tout

ceci. Il veut tout préparer pour la céré-

monie , donner au Grec des vètemens

& des vivres en faveur de l'heureufe

nouvelle qu'il a apportée , 6>c laifïer à

Hélène la fatisfa&ion de pleurer pour

la dernière fois fon ancien mari. » Ce-
99 pendant , ajoûte-t-il , confolez-vous ,

s? Madame. Ne vous livrez point à d'inu-

?* tiles regrets : ils ne vous rendront pas
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- votre époux. » C'eft ce que dit un de
nos Poètes :

Pourquoi ces foins fuperflus,

Pourquoi ces cris , ces allarmes ?

Ton époux ne t'entend plus.

» En effet , reprend Ménélas , votre de-

« voir , PrincefTe , eft d'aimer le mari

a> qui vous parle , & d'oublier le mort.

» Votre état préfent l'exige de vous.

» Que 11 je fuis aiTez heureux pour re-

3> tourner dans la Grèce , je rétablirai

» votre gloire injuftementflétrie,pourvû

« que vous foyez telle que vous devez

» être envers votre époux. » Hélène

répond fur le même ton à ces équivo-

ques , tandis que le Roi qui en eft la

dupe goûte des complimens Se des dou-

ceurs qui ne font pas pour lui. Tous
rentrent enfuite dans le Palais , excepté

le Chœur dont l'Intermède paroît étran-

ger au fujet , à la première vue , puif-

qu'il ne s'agit que du ravifTement de

Proferpine , Se des maux que caufa aux

hommes le chagrin de Cérès : mais il y
a une finefTe afîez délicate , en ce que

le Chœur n'ofant révéler la fuite d'Hé-

lène , en parle cependant d'une manière

couverte Se allégorique > en rappellant
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l'aventure de Proferpine enlevée par

Pluton.

ACTE V.

Hélène vient rendre compte aux fem-

mes Grecques du fuccès de fon entre-

prife, & les prie de garder le fecret

jufqu a la fin , afin qu'en fe fauvant elle

puiire contribuer un jour à leur déli-

vrance. Incontinent Théoclymène fort

avec Ménélas & des Officiers chargés

de toutes les chofes qu'Hélène avoit

demandées ; & il leur ordonne de fui-

vre Ménélas : mais comme il ne fçau-

roit perdre Hélène de vue , il tâche de
la diiîuader du voyage qu'il a permis.

Il craint que fa douleur ne la porte à

fe précipiter dans la mer , pour fuivre

l'Ombre de fon époux : de il eft jaloux

des pleurs qu'elle verfe pour un mort
qu'il regarde encore comme un rival.

Hélène allègue la religion & les droits

facrés d'un premier Hymen , qui ne per-

mettent pas à une femme vertueufe de

fe difpenfer des derniers devoirs envers

un mari aimé. Du refte pour raiTurer

Théoclymène , elle lui promet de ne

pas fe livrer à fon défefpoir , & le prefïe

cependant de donner fes ordres pour

avoir un vaiiTeau prêt. Le Roi y confent
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enfin , Se <x>mmande qu'on lui donne-

une galère Phénicienne de cinquante

rames , avec ordre aux rameurs & a 1 e-

quipage d'obéir à l'Etranger. Il lui prend

même envie d'accompagner Hélène , Se

d'être de la cérémonie \ mais elle vient

à bout de l'en détourner. Tous ces pe-

tits obilacles qu'il faut lever l'un après

l'autre., & qui Semblent devoir tout ren-

verfer, font l'intérêt de cette intrigue.

Enfin Théoclymène , après avoir ordon-

né de faire tous les préparatifs de fon

nouveau mariage , prie le Grec de lui

ramener au plutôt Hélène , les congé-

die l'un Se l'autre , Se fe retire. Ménélas
réitère fes vœux au Ciel , Se part avec

fa fuite 5 tandis que le Chccur occupe

la Scène par des chants qui n'expriment

que des fouhaits vifs &: élegans pour
l'heureux retour d'Hélène dans fa patrie.

Quoique cet intervalle foit affez court

par rapport à la vraifemblance , un hom-
me vient d'un air effrayé apprendre au
Roi la fuite d'Hélène \ Se lui déclarer

que c'eft Ménélas lui-même qui l'a em-
menée fur la Galère que Théoclymène
leur a prêtée. Le Roi ne peut croire

d'abord une chofe il dépourvue d'appa-

rence : Se le moyen qu'un homme feul

ait pu venir à bout de tant d'Egyptiens

dont
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Sont il étoit accompagné ? Mais l'ef-

clave lui fait un récit détaillé en ces

termes.

j> Dès qu'Hélène eft fortie du Palais

» pour aller fur le rivage de la mer , elle

« s'eft mife à verfer d'art iricieufes lar-

» mes fur la prétendue mort de Méné-
»> las qui la conduifoit. Arrivés au port

s» nous en détachons une Galère de cin-

» quante rames : nous faifons les pré-

>j paratifs : l'un s'occupe a élever les

» mâts , l'autre a placer les rames 3 d'au-

« très à difpofer les voiles 8c à atta-

» cher le gouvernail. Incontinent nous

u voyons s'approcher curieufement du
» rivage des hommes de bonne mine ,

m mais en mauvais équipage. Cétoient
»* les compagnons du fils d'Atrée. Dès
» qu'il les apperçoit il s'écrie avec une
» douleur feinte : malheureux Grecs ,

m comment 8c fur quel vaiiïeau avez-

» vous fait naufrage : du moins venez
» féconder Hélène , 8c rendre avec nous
» les derniers honneurs à fon époux fub-

»> mergé. Ceux-ci verfant des larmes

?> iimulées entrent dans le vaiiïeau, &
» portent des offrandes pour ce facririce

>j de mer. Tout cela nous paroilfoit fuf-

j> pect , 8c nous nous entretenions tout

a» bas fur ce grand nombre de Grecs
j

Tome jTt F
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» mais pour obéir à vos ordres , nous

r> n'ofions trop éclaircir ce myftere : car

j> enfin , Seigneur , l'ordre d'obéir à

» l'Etranger eit la caufe unique de no-

3> tre infortune. Déjà tout étoit tranf-

s3 porté dans le vaiffeau : le taureau feul

» refufoit de palTer , il poufToit des mu-
» ghTemens , & nous écartoit tous en

» menaçant des yeux &: des cornes qui-

s > conque ofoit en approcher. Compa-
n gnons , dit alors Ménélas , vous qui

»> avez renverfé Troye j fuivez nos cou-

j> tûmes Grecques j traînez cette victi-

jî me jufques dans la Galère a & cette

s> épée Timmolera. Us prennent aulTi-

3» tôt la victime , & l'entraînent fur une

» planche j de forte que Ménélas en

» partie par careiTe 3 6c en partie par

5> force achevé de la faire entrer dans

?> le navire. Comme il ne manquoit

s? plus rien 5 Hélène s'aiîit au milieu de

5> la pouppe y Ménélas reiïufcité prend

53 fa place auprès d'elle ; & les autres fe

33 rangent de fuite à droite & à gauche,

33 Tous avoient des poignards cachés

» fous leurs robbes. Ils pouffent à l'inA

p tant de grands cris , fans doute pour

53 s'exhorter à leur voyage 3 autant que

a nous avons pu l'entendre. Comme
il nous étions à quelque diftance des
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» cotes de Pharos , le Pilote demande
» s'il eft nécelfaire de voguer plus loin.

» C'eft allez pour mon deifein , répond
>» Ménélas. Incontinent il court vers

»> la proue l'épée à la main ; 3c en égor-

» géant le taureau , fans faire mention
5> d'aucun mort , il fait feulement cette

*» prière : Dieu des mers , & vous chaf-

v tes filles de Nérée , conduifez-moi
« avec mon époufe aux rivages de la

j> Grèce. Cependant le fang de la vic-

| time ruilTeloit dans les eaux , préfage

3> heureux pour i'Etranger. Alors un de
>j nous dit à fon voifîn : ce voyage eft

« frauduleux ; retournons en arrière :

» prenez le commandement , & tournez

5) le gouvernail. Mais le fils d'Atrée

,

» tout fumant du fang de la victime

,

appelle (es compagnons : Amis , élite

» de la Grèce
,
que tardez-vous ? Maf-

» facrez ces barbares & précipitez-les

t» dans les flots. Notre chef de fon côté

a? nous crie : SaifiiTez promptement
» cette planche \ brifez ces bancs : tirez

» ces rames , & mettez en pièces ces

9* perfides Etrangers. Tous le lèvent
,

« tous s'animent : les uns armés de poi-

*j gnards , les autres de tout ce que le

»* nazard leur fournit. Il fe fait un hor-

•; rible combat , &: la Galère eft rougiç

Fij
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» de fang. Hélène du haut de la poup-

» pe crie aux liens : Souvenez-vous des

" exploits de Troye , &c renouveliez-

s» les fur ces barbares. Dans cette ardeur

» mutuelle vous euiîiez vu fe confon-

» dre les vaincus & les vainqueurs , &r

»> pluiieurs tomber morts. Ménélas en
» général d'armée examinoit où il fai-

>» loit porter du fecours , & il y voloic

« a Finftant. Il frappe ; il renveufe tout

35 ce qui lui réfifte , & culbute enfin

« tous nos nautonniers dans la mer
;

35 puis s'emparant du gouvernail : C'efi

» en Grèce , dit-il , que je prétends

s) aller. On tourne la voile ; un vent

35 favorable vient l'enfler , & le vaiiTeau

î5 difparoît à mes yeux. Pour moi , piti-

és tôt que de m'expofer à une mort cer->

m taine , je m'étois jette dans les flots

>5 dont l'on m'a tiré pour venir vous

v annoncer ce malheur , 3z pour vous

53 dire que rien n'eft plus falutaire

>j qu'une fage défiance. »

Théoclymène , doublement duppé,

Se comme amant & comme Roi , con-

çoit une fureur qui le porte à venger au

moins fur fa fœur les intérêts de fon

amour ôc de fon feeptre. Elle eft cou-

pable a fes yeux , pour ne lui avoir pas

çéyélé l'arrivée de Ménélas à Pharos»
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[Le Chœur , fuivant fon office , tâche

Id'appaiferThéoclymène. 35 Où courez-

» vous Seigneur ? Dans quel fang allez-

» vous tremper vos mains ? » Cela pro-

duit une conteftation courte ôc inté-

refïante entre le Roi & le Chœur : mais

tomme des femmes captives ne peu-

vent faire entrer la raifon dans Pefprit

d'un ennemi courroucé , Euripide a re-

tours à la machine pour le dénoue-

ment y &: il introduit à propos les deux

Gémeaux Caftor & Pollux , dont l'un

brend la parole pour calmer Théocly-

mène. Il le fait en lui alléguant l'inno-

cence de Théonoé , & la volonté des

Dieux fur Hélène. Il adrefTe enfuite le

, difcours à Hélène même , quoiqu'ab-

fente , pour lui annoncer un retour heu-

reux dans fa patrie , & les honneurs

divins qui lui font réfervés après fa

mort. Elle doit donner fon nom a une

fie * , & Ménélas doit habiter pour

toujours dans les Ifles fortunées. Cette

fable Athénienne eft le but de toute la

pièce > ce qui confirme ce que nous

avons dit plus d'une fois , à fçavoir

,

que les Poètes Grecs travailloient pref-

* L'Ifle d'Hélène : c'eft une des Sporadcs dtt

,. >romomoire Sunium,
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que toujours fur des fujets capables dé

flatter leur patrie , & que leurs Tragé-
j

dies étoient prefque toujours allégori-

ques.

Si l'on veut fe rappeller l'idée de
'

l'iphigénie en Tauride on trouvera que

cette Tragédie lui eft parfaitement con*

forme. C'eft de part & d'autre unePrin-

cefTe tranfportée hors de fa patrie dans

une terre étrangère, Iphigénie en Scy-

thie , 8c Hélène en Egypte. Ici c'eft un

époux , là c'eft un frère j tous les deux

inconnus Se prêts d'être immolés
j
qui

reconnoiffent l'un une fœur , l'autre une

époufe. Des deux côtés ce font les fem-
mes , qui par leur génie plus induftrieux

que celui des hommes , trouvent le fe-

cret de s'évader de d'enlever ce qu'elles

ont de plus cher , à la fureur de deux

Tyrans. Enfin des Dieux en machine

font les deux dénouemens , ôc remet-

tent le calme fur le Théâtre.
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TRAGÉDIE D'EURIPIDE.

LA fable d'Ion eft fort compofée

:

aufli fait-elle la matière d'un long

Prologue récité par Mercure tout ex-

près pour inftruire les fpectateurs à qui

il adreiîe la parole fans autre artifice.

ACTE PREMIER.

Voici le fonds du Prologue Se le

fujet. Creufe , fille d'Eretthée Roi d'A-

thènes , fut féduite par Apollon j 8c de

ce commerce elle mit au monde un fils

,

à l'infçû d'Ere&hée. Pour mettre fon

honneur à couvert , elle expofa ce fils

dans la grotte même qui avoit été té-

moin de fon malheur : mais elle eut la

précaution de mettre l'enfant dans une

corbeille fermée , avec quelques orne-

mens qu'elle avoit , pour fuivre en cela

une coutume domeftique fondée fur

une fable. C'eft qu'Ericthonius * fon

* Eri&honius quatrième Roi d'Athènes,

Yoyez cette fable dansOyiDE , Met.L i./. 12,*

E iv
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ayeul 8c fils de la terre , avoit été confié

par Minerve aux trois filles de Cécrops

,

avec défenfe d'ouvrir le petit panier où
il étoit renfermé. Aglauros, l'une des

Cécropides , cédant à la curiofité , ou-
vrit ce dépôt myftérieux 3 8c y trouva un
enfant accompagné d'un ferpent. Ovide
en parle comme Euripide.

Mais pour revenir à Creiife , elle

renouvella en quelque forte l'avanture

d'Ericthonius , & Mercure ût pour elle

ce que Minerve avoit fait pour fon

ayeul : car le Dieu , à la prière d'Apol-

lon , tira le fils de Creiife de la grotte

où fa mère l'avoit caché , 8c le tranf-

porta au Temple de Delphes. La Prê-

rrefTe d'Apollon fut d'abord choquée de
cette aventure , dans la penfée qu'elle

étoit arrivée à quelque Delphienne

,

doublement coupable d'avoir manqué
à. fon devoir , 8c d'avoir ofé prophaner

un temple fi refpe&able. Elle voulut

même jetter l'enfant hors de cette de-
meure lactée ; mais Apollon lui toucha

le cœur , 8c la pitié l'emporta fur l'in-

dignation , de manière que la Prêtreiîe

prit foin de nourrir ce pupille. Il crut

fous les yeux de fa libératrice 8c à l'om-

bre des autels, fans que lui ni elle euf-

fent aucune lumière de ceux dont il
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avoit reçu le jour. L'eftime qu'il s'ac-

quit parmi les Delphiens , les engagea

à le faire le dépositaire des Trcfors du
Temple : cependant fa mère Creiife

épouia Xuthus à l'occafion qu'on va

dire.

Ce Xuthus n'étoit pas d'Athènes ,

mais d'Achaïe , &c iffii d'Eole. Il vint

un jour au fecours des Athéniens qui

avoient une guerre fur les bras. 11 les

aida à remporter la victoire fur leurs

ennemis j & Creiife avec le fceptre

d'Athènes fut le prix de fa générofité

de de fa valeur : mais tous deux après

pluiieurs années fe voyant fans héritiers

réfolurent d'aller a l'Oracle de Delphes.

C'eft ici précifément que commence la

pièce. Mercure prévient le fpectacle en

avertiflant que le detlein d'Apollon eft

de faire palfer Ion , ce fils qu'il a eu de

Creiife ,
pour véritable fils de Xuthus,

&: de lui procurer la gloire d'être un
jour le fondateur de l'Ionie, partie con-

iidcrable de la Grèce.

Mercure s'étant retiré , Ion fe montre
a la tête de plusieurs Minières d'Apol-

lon. » Déjà , dit-il , le Dieu de la lu-

» miere fait briller fon char fui* la terre '

y

» les aftres en fa préfence fuyent dans

» le fein de la nuit facrée. Le fommet
F v
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35 de la double colline reçoit un double

35 éclar. Les parfums montent jufqu a

?5 la voûte du Temple; &" la Prêtretfe

» ailife fur le trépié eft ptête d'annon-'

35 cer au peuple les oracles du Dieu,

35 Allez , Miniftres faints , allez à la

35 fource de Caftalie , & après vous être

35 lavés dans fes eaux pures , rentrez

» dans le Temple : purifiez fur-tout vos

» lèvres pour interprêter heureufement

>5 les myiteres d'Apollon. Pour moi

,

a fatisfait de l'humble emploi que
*> j'exerce depuis mon enfance , je vais

j> orner ce veftibule de couronnes de
35 laurier , en nettoyer l'entrée , & écar-

ta ter à coup de flèches les oifeaux qui

» pourroient fouiller les offrandes : car

35 étant fans mère & fans père , je re-

y> garde ce Temple qui m'a fervi de

35 berceau 5 comme un lieu facré qui

33 exige tous mes foins. 53

Tandis qu'il s'occupe à ce pieux exer-

cice , il entretient fon efprit d'idées con-

formes à fon emploi. Les lauriers , les

myrtes 5 l'eau de Caftalie , tout lui rap-

pelle le fouvenir du Dieu qu'il fert , 8c

la pureté qu'un miniftre doit avoir,dans

fon fervice. " Heureux travail , s'écrie-

» t il ! G Phébus , c'efl toi que je fers

,

» & dans le. lieu .qui t-eft le plus cher ï
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s> Que cet emploi m'eft doux
j

qu'il

}j m'eft glorieux ! Je ne fuis point efcla-

j> ve d'un vil mortel
j
je fuis le miniftre

»? d'un Dieu. Oui , ce Dieu eft mon
» véritable père ,

puifque , c'eft par lui

•» ôc de fes bienfaits que je vis. •> Tout
ceci eft une efpéce d'hymne , avec un

refrain a la louange d'Apollon. Elle eft

fuivie de quelques traits un peu trop

naïfs pour notre Théâtre : car Ion voyant

une foule d'oifeaux qui ibrtent du Par-

nafte , & qui voltigent autour du Tem-
ple , les écarte à grands cris , & les me-

nace de les frapper de fes traits , en les

appellant chacun par leur nom.
Des filles Athéniennes qui arrivent

font une autre Scène naïve : elles exa-

minent curieufement le veftibule du
Temple. >s Ce n'eft pas feulement dans

jî notre Athènes , ïi chère aux Dieux ,

>3 difent-elles qu'on voit des Temples
j3 magnifiques ,

puifque Delphes en a

j5 un h beau. >» Sur quoi Ion leur fait

confidérer divers tableaux ou bas-reliefs,

qui repréfentent quelques hiftoires des

Dieux.
» De grâce , dit-il , voyez le fils de

» Jupiter *
, qui de fa faulx dorée tue

c

*

1Çï

Her"

>s l'hydre de Lerne.

Le Ch&ui\. Je le vois.

F vj
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Ion. Et cet autre auprès de lui , qui

tient * un flambeau ardent.

Le Chœur. Quel eft-il ? Nous le

repréfentons fouvent , ce me femble ,

dans nos ouvrages de tapiiTerie.

Ion. C'efl: Iolas Ecuyer d'Hercule.

* Belle- Regardez encore celui-ci * fur un che-
«ophon va l ailé , tout prêt à tuer le monftre à
arme . *

contre trois COl'pS.

j^
1" Cela l̂lfe P°ur connoître le goûc

de cette Scène : à chaque demande Ion
répond : » Là ? Ce font les Géans :

aï ici ? C'efl: Bacchus avec {es Thyrfes :

» de ce côté ? C'efl: Pallas avec fon
55 Egide ; » & chofes femblables qui
font de vrayes beautés 3 mais peut-être

trop fimpies pour le goût préfent. Vir-
jEtttîâ. gile n'a pas manqué de copier en partie

Jj*"

Vo
cette fituation , lorfqu'il nous peint M-

Tradua. née dans un Temple de Carthage , dont

trou.
A

" ^ Parcourî les peintures. » Dans ce bois-

>5 là même , dit-il , Didon faifoit ériger

w un Temple en l'honneur de Junon.
*> Elle y avoir fait dreflfer la ftatue de la

» Déeiïe , & elle avoit enrichi le Tem-

* Je lis ainfi après Barnez , parce qu'en
effet Iolas brûloir les têtes de l'hydre , à mefure
cju'Hercu'e les coupoit : la leçon, ordinaire ne
s'entend pas bien.
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5> pie de fes préfens. Le feuil pofé fur

» les degrés, par où l'on montoit, étoit

v d'airain , Se les colomnes qui por-

» toient l'architrave étoient de bronze ,

aï aufli-bien que les gonds qui foute-

*> noient les portes. Le premier fpecta-

» cle qui fe préfenta aux yeux d'^Enée,

jj fervit beaucoup a calmer fes inquiétu-

» des , a le ralïurer fur les périls donc

„ fa vie étoit menacée , ôc à remettre

„ la confiance dans fon cœur. En effet

,

,, tandis qu'il parcouroit des yeux les

„ divers ornemens du Temple , en at-

„ rendant que la Reine y vînt } tandis

5 , qu'il réfléchifloit fur le bonheur des

„ nouveaux citoyens , Se qu'il étoit char-

y , mé de l'habileté des ouvriers & de la

5, beauré des ouvrages , il fut furpris

„ de voir toute la fuite de la guerre de

„ Troye , tracée par ordre en d'excel-

„ lens tableaux. Il conclut que la Re-
nommée avoit répandu par toute la

terre les travaux d'un fi long liège.

JEnée reconnut Agamemnon Se Mé-
nélas en peinture. Il difeerna Priam

„ & Achille dont la colère fut fi funefte

3, aux deux partis. A cette vue il s'arrê-

„ ta
3
& les yeux baignés de larmes , en

„ quelle région , dit-il à Achate , nos

y* avantures n'ont-elles pas pénétré ? On
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„ a joint ici le portrait de Priam a ceux

>5 des Généraux Grecs. Vous voyez

„ qu'on fçait y faire juitice au mérite ;

3, qu'on y a le cœur tourné à la compaf-

3 , fion , & qu'on y eft touché de l'infor-

3, tune des malheureux. Ne craignez

3, plus : nous fçaurons tirer avantage de

3, la connoifîance qu'on a de nos mal-

3, heurs dans ces lieux. Il parla de la

3, forte & continua de parcourir des

3, yeux ces muettes peintures. Chaque

33 tableau lui fit verfer des larmes. Il

3, voyoit d'une part les Grecs aiTaillans

„ fuir devant une troupe de jeunes

33 Troyens qui les pourûùvoient : d'une

33 autre part il voyoit les Phrygiens mis
33* en fuite par Achille. Il confidéroit

33 dans un tableau les tentes de l'infor-

3, tuné Rhéfus , qui venu pour fecourir

,3 Troye 5 fut attaqué de nuit par Dio-

3, mède. On pilloit fon camp lorfque

33 le chef étoit encore dans fon premier

33 fomme , & on le rempliiïoit de car-

33 nage. Diomède conduifoit les che-

,3 vaux fous les pavillons qu'il avoit en-

j, levés à Rhéfus 3 avant qu'ils euflTent

33 pu paître dans les prés de la Troade ,

33 & boire des eaux du Xanthe. Ce fpec-

3, tacle fit verfer des larmes à /Enée.

»* Dans un autre tableau paroiiïoit le
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£ jeune Troilus , qui fut allez auda-

5, cieux pour défier Achille. Il eflaya

„ en vain fes armes contre lui. Troilus

„ lui étoit inégal en forces : auffi le

5, voyoit-on le corps prefqu entier hors

„ de ion char , tombé à la renverfe Se

y , entraîné vers la ville par fes chevaux

,, dont il tenoit encore les rênes. Sa tête

„ & fa chevelure traînoient a terre , tan-

3 , dis que fa lance qui lui reftoit à fa

,, main traçoit un fillon fur le fable.

3, Dans un troifiéme tableau étoient

3, repréfenrées les Dames Troyennes ,

3, les cheveux en défordre dans leTem-

33 pie de Pallas. Elles paroiiïoient offrir

3, leurs vœux à la Déeife peu favorable.

3 3 D'un air trifte Se fuppliant elles lui

3, préfentoient une robe pour couvrir fa

„ ftatue y Se elles fe frappoient le fein.

3, Pallas irritée fembloit tenir les yeux

„ baiffés en terre. Une autre peinture

3, repréfentoit le corps d'Hector , qu'A-

33 chille après l'avoir traîné autour des

3, folfés de Troye , vendoit à Priam qui

3, étoit venu le racheter. JEnéc ne put

5? s'empêcher de pouffer un profond

„ foupir , lorfqu'il vit les dépouilles ,

3, le.char &: le corps de fon ami ; Se qu'il

- 5, apperçut Priam défarmé tendant des

« mains fuppliantes au meurtrier de
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» fon fils. Dans une autre peinture il

3 , fe vit lui-même environne dans une

>5 mêlée par les principaux chefs du

„ camp ennemi. Il y vit les Ethiopiens

,

5 , & il reconnutMemnon à la noirceur de

„ fon vifage , «Se à la lueur de fes armes.

„ La généreufe Pentéfilée s'y faifoic

3J remarquer : elle étoit conductrice

„ d'un efeadron d'Amazones , dont les

,, boucliers étoient échancrés en demi-

3, cercle. Leur Reine foutenant d'une

3> écharpe la feule mammelle qui lui

„ reftoit , paroiiToit plus fiere que mille

5 , autres de fes compagnes : & toute

„ fille qu'elle étoit , elle ofoit fe me-
y> furer avec les plus braves guerriers. »

Ce morceau de l'^ineïde eu: fi beau

,

que j'ai cru devoir n'en rien omettre

malgré fa longueur , pour faire voir avec

quelle délicateOTe Virgile a feu imiter

les anciens , & enchérir fur les beautés

naturelles qu'il a trouvées dans leurs

écrits. En voici encore un dans le même
genre , que le lecteur me fçaura gré de

JEneid.lm rappeller. Il eft du fixiéme livre de

^^.J^r^neïde où le Poète décrit l'arrivée

</«p.CA-d';£née à Cumes j & ce Prince occupé
**ov

* a confidérer le Temple de Diane.
» Déjà le héros &: fa fuite étoient en-

a> très dans le bois confacré à Diane , 6c
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te bientôt ils furent rendus à fon Tem-
„ pie tout éclatant de dorures. On dit

„ que Dédale fuyant la perfécution de

„ Minos , ofa fe hazarder à fendre les

„ airs avec des aîles qu'il fe fabriqua ,

3, ôc que par un chemin nouveau volant

„ vers le Septentrion , il vint de Crète à

„ l'endroit le plus élevé de Cumes. Des

„ qu'il y fut arrivé il commença par

>5 confacrer à Phébus fes aîles
j
puis il

,, érigea un Temple magnifique. Sur les

3, portes du Temple il fculpta en bas-

„ relief la mort d'Androgée. Il y repré-

35 fenta les Athéniens que Minos obli-

3 ,
geoit tous les ans d'envoyer à Crète

3> quatorze de leurs enfans. On y voyoit

3, l'urne dont on fe fervoit pour les tirer

3, au fort. Dans un autre bas-relief étoit

3, figurée l'Ille de Crète vis-à-vis d'A-

3, thènes. On y avoit repréfenté Pafi-

3 3
phaé , & l'objet de fon brutal amour.

33 Le Minoraure qui en fut le fruit monf-

33 mieux y avoit fa place. On apperce-

3, voir d'un autre côté le fameux laby-

„ rinthe dont on ne pouvoit retrouver

l'iflué , lorfqu'on y étoit entré. Dé-
dale s'y étoit repréfenté lui-même»

Trop favorable à la paflion qu'Ariane

>5 avoit conçue pour Théfée , il don-

*> noie à celui-ci un fil pour lui faire

33

>•>
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» retrouver fa route dans les obfcur$

„ détours du labyrinthe. Infortuné Ica-

„ re , fans doute vous auriez eu part à

„ ce bel ouvrage de Dédale ! Deux fois

„ le père s'efforça d'employer l'or pour

,,, exprimer la chute de fon fils ; deux

3, fois fes mains fe refuferent à fon tra-

„ vail. Les Troyens auroient continué

„ à parcourir des yeux le refte de ces

„ hiftoires , fi Achate , qu'on avoit en-

„ voyé chercher la Sibylle , ne l'eût

» amenée. »

La différence qu'on peut bien fentir

entre ces peintures de Virgile , 8c celle

d'Euripide , c'eft que les premières font

remplies de fentiment , 8c par-là plus

intéreffantes que la féconde qui ne con-

tient que des fujets généraux : mais

Euripide n'en a pas été moins fenfé

dans le choix de fes fujets , puifqu il ne

s'agifToit que d'une îltuation de fimple

curiofité dans des filles , qui arrivant

au Temple de Delphes avant leur maî-

treffe , jettent ça Se là un coup-d'œil

en parlant , bien plutôt pour faire con-

noître au fpectateur quel eft le but de

leur voyage, que pour Famufer par des

deferiptions hors de faifon : auiîi la

Scène eft-elle courte fur cet article.

La curiofité porte encore ces filles ^
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vouloir entrer jufques dans le fanctuai-

re , pour achever de tout voir; mais Ion
leur fait entendre que l'entrée n'en eft:

permife qu'a ceux qui viennent conful-

ter l'Oracle , après les facrifices requis.

Ces Athéniennes qui forment le

Chœur font connoître qu'elles font les

femmes d'une Dame Athénienne nom-
mée Creiife. Il n'eft pas trop aifé de
diftinguer nettement ïi elle eft. entrée

d'abord avec fes femmes , oufi elle

vient enfuite fur le Théâtre , car jufqu à

préfent Ion n'a entretenu que fa fuite.

Elle prend tout- à-coup la parole, ôc

femble répondre à une demande qu'on

ne lui fait pas. Peut-être vouloit-elle ne

fe point découvrir comme la fuite donne
lieu de le penfer.

Le refte de la Scène , ou fi l'on veut

cette nouvelle Scène , eft un long entre-

tien de Creiife avec Ion. Il eft frappé de

fon grand air & furpris de fes larmes.

D'abord , elle paroît vouloir éluder les

interrogations curieufes du Miniftre

d'Apollon
;
puis elle répond en mots

myftérieux : » Mes pleurs doivent vous

» étonner , fans doute j mais Pafpecl: de
»» ce Temple m'a rappelle un trifte fou-

9» venir. J'oubliois que j'étois en ce

v lieu , & mon efprit étoit à Athènes,
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» Que les femmes font malheureufes

,'

m & que les Dieux font injuftes ! A qui

j3 avoir recours , fi l'iniquité de nos Sou-

« verains maîtres nous perd ? » Ce fou-

pir énigmatique pour Ion , lui donne
l'-envie de découvrir le fecret de cette

Dame affligée. Mais elle referme aufîl-

tôt fon cœur pour ne pas le laiffer péné-

trer par un étranger. Comme il la com-
plimente fur fa naiflance , afin de chan-

ger de difcours : " Hélas , dit-elle , c'eft

s? à cet unique avantage que s'eft borné
9> mon bonheur ! » Elle raconte à ce

fujet la Fable de fon ayeul Eri&honius ,

( grand titre de noblefïe ) le facrifice que

fit Erecthée fon père de les propres fil-

les , pour le falut de la patrie ( autre titre

d'héroïfme , ) & la deftinée de ce Roi

,

que Neptune précipita tout vivant dans

le fein de la terre , qu'il entr'ouvrit d'un

coup de fon Trident. Comme le lieu où
il fut englouti 3 eftle même où Apollon
avoit féduit Creûfe , le nom de ce lieu

la fait rentrer tout-à-coup dans fa rêve-

rie & dans fon chagrin. » Lieu fatal

,

>j dit-elle, punTai-je ne t'avoir jamais

» vu ! » Ion piqué d'une nouvelle cu-
riofité fait un nouveau pas pour entrer

dans la confidence de la Dame. Mais
«lie détourne la converfation fur fon
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«îpôux Xuthiis. Il doit dans quelques mo-
mens venir confulter l'Oracle d'Apol-

lon. Mais il eft allé d'abord à l'antre de
Trophonjus. C'en: le chagrin de fe voir

fans poftérité qui l'amené a Delphes.

» Quoi dit Ion , vous n'avez jamais eu
» d'enfans ! » L'interrogation eft em-
barrafïante par fa naïveté. Mais Creiife

s'en tire adroitement cv fe contente de
répondre : » Hélas , Apollon le fçait ! «i

Elle interroge à fon tour Ion , qui

lui avoue qu'il n'a pu connoître jufqu'à

préfent ni père , ni mère , de qu'il a

toujours vécu des autels , qui lui onç

fervi d'afyle. » Je fçai , dit Creiife 3 une;

» mère aufli infortunée que la votre,

» Quelle eft-elle , répond Ion. Daignez
» me la nommer. » Creiife en femme
habile profite de cette ouverture 3 pour

propofer fon affaire fous le nom d'une

autre. C'eft elle , dit cette Princeffe
,

s? pour qui je fuis venu confulter Apol-

j> Ion en attendant l'arrivée de mon
» époux. » Elle fait donc entendre , que

c'eft pour une amie qu'elle -vient inter-

roger le Dieu j & comme le Miniftre

lui offre (es fervices pour cela : après

quelques façons , elle lui dit tout de

fuite , que cette amie a eu malgré elle

mie galanterie avec Apollon
j
quelle en
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a eu un fils ,

qu'elle l'a expofé
j
qu or!

ignore ce que l'enfant eft devenu , 8c

qu'elle le croit mort
y
que du refte , à en

juger par la date de cette avanture , l'en-

fant devroit être à-peu-près du même
âge qu'Ion.

Celui - ci furpris de la conformité

qu'il trouve entre fon deftin &c le fort

de cet enfant , ne peut toutefois s'ima-

giner qu'un Dieu ait eu un commerce
fecret avec une mortelle. Ainfi il con-

clut qu'il eft inutile Se même dangereux

de confulter Phœbus fur un crime qu'il

n'avoueroit pas. Creiife en foupirant fe

plaint de l'ingratitude de ce Dieu, &T

voyant de loin venir fon mari , elle re-

commande à Ion un grand fecret fur

l'avanture qu'elle vient de lui raconter

au fujet d'une amie , dans la crainte

que cet entretien rapporté peu fidèle-

ment ne causât quelque trouble & quel-

que mal-entendu , dont la honte retom-

beroit fur elle.

Xuthus à la manière Grecque falue

d'abord le Dieu du ParnalTe , puis Creii-

fe , à qui il apprend que l'Oracle de

l'antre n'a pas voulu prévenir celui de

Delphes : mais qu'il affure par avance

que Xuthus ne s'en retournera point,;

fans enfans , ni Creiife fans réponfe.



TRAG. D'EURIPIDE. 14$
L'un & l'aurre après quelques prières

entrent dans le Temple , tandis qu'Ion

va chercher l'eau pour faire les afper-

fîons. Avant que d'y aller , il réfléchit

un moment fur le difcours de Creiife

,

8c blâme allez vertement le procédé
d'Apollon , dont il fe tient fort fcanda-

lifé. » A quel delTein , dit-il, féduire

» des beautés mortelles , &: abandonner
:; » leurs enfans au trépas ? Songez qu'é-

•t» tant Dieu vous devez des exemples

(k de vertu. S'il eft des médians parmi
1»» nous 3 vous les punilfez. Sied-il donc
ek aux Légiilateurs de violer les loix? Si

tk cela étoit , ce que je n'ofe croire , les

» mortels vous puniroient à leur tour

,

» Se vos Temples feroient bien-tôt dc-
i5 ferts. Car enfin , fi vous fuccombez
» à d'indignes pallions , il ne faut plus

» aceufer les hommes , c'eft à vous qu'il

* faut s'en prendre. Ils ne font plus que
» les imitateurs de vos vices : vous êtes

> leurs maîtres. » Voiia ce que les fages

?ayens penfoient de leurs Divinités ,

iii- îu plutôt des fables que la Pocfie leur

de mputoit.

de Le Chœur refté feul dans le veftibule

ice lu Temple adrefïe des vœux à Lucine #

[nt|i Minerve , 8c à Diane pour obtenir à-

"es maîtres une poiîérité digne de la
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race d'Erecthée. Il y a un morceau élé^

gant fur l'avantage d'une poftérité nom-
breufe. Il revient a. ce que dit Ciceron

dans rOraifon pour Cluentius où il ap-

pelle un fils , » l'efpérance du père , la

55 gloire du nom qu'il doit perpétuer,

55 l'appui de la maifon , l'héritier de la

55 famille , Se un citoyen deftiné à fervir

55 l'Etat. » Spemparentis 9 mernoriam no-

minis , fubfidium generis , hœredem fami-

lier , dtfîgnatum Reipublicœ civem, Ler

Grec d'Euripide ,
&' le Latin de Cice-

ron ne font guère s fufceptibles d'une

traduction heureufe en notre langue.

ACTE IL

Ion revient demander fi Xuthus eft

forti du Temple. Ce Prince en fort à

l'inftant, &c dès qu'il apperçoit Ion il

l'aborde , en lui donnant le nom de fils

Mais le Miniftre d'Apollon fe refufe au*

embralfemens de Xuthus , dont le dis-

cours lui paroît peu fenfé. Sur quelle

apparence & quelle preuve l'appeller for

fils ? Il faut qu'il ait mal pris le fens de

l'Oracle. Cette conteftation fait naître

peu à peu l'explication du myftere. L'O-

racle a répondu à Xuthus : La premien

perfonne que tu rencontreras à la fonte du

Templi
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Temple ifl tonfiU: ôc ce Prince ravi de

fe voir un fils qu'il ne connoiiïoit pas,

n'a point longé dans fon tranfport a de-

mander à l'oracle de quelle femme il a

eu cet enfant. C'eft ce qui fait l'embar-

tas d'Ion. » Comment , dit-il
, puis-je

« être votre fils , fi vous ignorez vous-
»> même quelle efb ma mère ?» A cela.

Xuthus n'a rien à répondre , fi ce n'eft.

qu'il convient d'avoir eu quelque galan-

terie avant fon hymen dans un pelleri-

nage qu'il avoit fait à Delphes aux fêtes

de Bacchus. Or Ion voyant que la date

s'accorde allez avec fon âge , fe paye de

cette raifon , ôc confent de reconnoître

le Roi d'Athènes pour fon père , par

déférence aux ordres de l'Oracle. Il fal-

loit que le refpect pour les Oracles fût

extrême alors parmi les Grecs , puifque

Xuthus fe montre fi crédule : car pour

Ion , il ne pouvoit que gagner en fe don-

nant pour fils à un père qui étoit Roi
d'Athènes. Toutefois ce n'eft point ce

motif qui le guide , comme on le verra

bien-tôt.

Le Chœur ne balance pas un mo-
ment à féliciter fon maître d'un dé-

| noument fi agréable ; & il fe borne à

fouhaiter pour Creiife des héritiers du
fang d'Erecthée

3 tandis qu'Ion dt Xu-
Tome F. G
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thus réduifent leurs fouhaits à retrou-

ver celle dont Ion a reçu le jour.

Le père propofe à ce fils retrouvé de

lailTer faire au tems pour l'entier

éclairciifement de ce myftere , &: ce-

pendant de quitter Delphes , qu'il

doit regarder comme un exil y pour

pafifer à Athènes fa véritable patrie ,

où le fçeptre l'attend avec la plus

riante fortune. » Vous ne répondez

v point, ajoute-t-il 5 pourquoi détour-

» ner vos regards ? D'où vient cette

» rêverie fubite où fe plonge votre

s? efprit > Ah , qu'une triftefle qui fuit

» de fi près la douceur de nos embraf-

?> femens caiife d'inquiétude à un père

jî tendre ! »

Ion. Seigneur , les chofes envifagées

dans différentes fituations paroiifent

fous des faces fort différentes. Je ne

puis que bénir ma deflinée , de m'a-

voir rendu un père tel que vous. Mais
fi vous défirez de fçavoir le fujet de
mes craintes , le voici. Je fçai que 1

nation Athénienne fiere de fon ori

gine , fe vante de ne la devoir qu'au pay_

même qu'elle habite. De quel œil regar-

derai- elle le fils naturel d'un étranger ?

Le mépris eft le moindre outrage qu'elle;

réfère à nia foiblelîè , fl je me borne à
tf
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l'état de particulier. Tâcherai- je de me
faire un nom parmi les grands ? Le peu-

ple me haïra. La grandeur eft pour lui un

objet d'envie. D'un autre côté , les bons

Citoyens dont la fage politique eft de fe

renfermer dans la fphere d'une vie pri-

vée , riront de ma témérité , fi j'ofe me
mêler d'intrigues , chofe toujours dan-

gereufe dans une République. Je veux

que la faveur m'élève auxpremiers rangs:

que ne dois- je pas craindre dans un Etat

où les Chefs ne fouffrent pointde rivaux?

Entrerai-je enfin dans une maifon étran-

gère ,
pour y voir une femme irritée d'a-

voir eu part à vos peines , fans efpoir de

partager votre bonheur ? Hé, comment
Creiife ne hairoit-elle pas l'objet de vo-
tre tendrefTe , fe voyant privée d'un pa-

reil gage de fon hymen ? Car enfin, votre

cœur penchera de fon côté oudu mien. Si

je lui enlevé vos bonnes grâces
, quel af-

freux défordre dans votre maifon ! Vous
fçavez trop les funeftes effets d'un amour
qui fe croit outragé. Après tout , Sei-

gneur , votre époufe privée d'héritiers

excite ma compaflion. lifue d'un fanj*

illuftre , elle mérite un autre fort. Vai-
nement , vous faites briller la Couronne
à mes yeux. Son éclat ne m'éblouit pas

aiTez pour me cacher les maux qu'elle

Gij
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renferme. Eft-ce vivre heureux que d'ê-

tre environné de frayeurs & de foucis ?

Oui je préfère la félicité d'un homme
qui ne rend compte de fon loifir qu'a/

lui feul , à celle d'un Roi qu'une crainte

éternelle rend ami des méchans & en-

nemi des bons. Peut-être répondrez-

vous que l'abondance & les tréfors font

préférables à la fituation , où je me vois.

Non, Seigneur, non, je ne puis m'ac-

commoder des peines & de l'inquiétude

qui font attachées aux grandes richef-

fçs. Laitfez-moi jouir fans chagrin de

mon heureufe médiocrité \ &c foyez vous-

même le juge de mon bonheur.Un doux

loifir , point de trouble , point d'en-

vieux : telle efl ma félicité. Jamais je

n'éprouvai le déplaifir cruel d'être fup-

planté par d'indignes concurrens, Les

louanges des Dieux , & le ferviçe des

étrangers partagent ma vie. Je renvoyé

les uns contens ; il en revient d'autres

,

que j'ai toujours le plaifir de fatisfaire ,

ians que l'habitude puiffe ine rendre

moins agréable à leurs yeux : Se ce qui

me paroît un biçn ineftimable , c'eft

que mon cœur d'accord avec mon de-

voir contribue à me rendre vertueux &
digne du Dieu que je fers. Jugez, fi je,

4pis balancer entre ces biens 5c ceux que
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vous m'offrez } ou plutôt , permettez

que je continue de vivre dans l'humble

emploi où je me trouve , puifqu'après

rout , il eft indifférent d'être heureux

par les richeiTes ou par la médiocrité.

C'eft-la un de ces morceaux que la na-

ture avoue dans tous les tems, & que *

Racine a fait heureufement palier fur

notre Théâtre. Xuthus n'y répond qu'en

faifant entendre à fon fils qu'il faut cé-

der à fa nouvelle fortuné , 8c que pour
lui iLva faire des facrifices , &c prépa-

rer un feftin pour célébrer le jour de

* Voyet Athalie de Racine, Acte IL Scè-

ne Vil, & autres Scènes. Si mon Ouvrage a
quelque fuite

, parmi plufieurs Difcours ou Trai-

tés qui la formeront
, je ferai voir dans celui

de l'Imitation avec quel art & quelle finefîe

Racine a fondu le génie des Anciens , fur-tout

celui d'EuRiPiDE avec le fîen propre pour s'en

faire un tout nouveau. On y verra en détail la

fouplelTe inimitable de cet ingénieux Imitateur»

qui a tourné en beautés fuprêmes une infinité

de tours & de traits naïfs , que tout l'artifice

d'une traduction ne fçauroit bien faire fentir.

En attendant , fi le Lecteur veut bien jetter un
coup d'œil fur l' Athalie, il reconnoîtra Ion dans

Joas , au moins en partie , & les Chœurs Grecs

dans les Chœurs François fans compter le plus

grand nombre des plus beaux tours , & la noble

(implicite de cette admirable Tragédie 5 comme
j'efpere le développer quelque jour.

G iij



ïjo ION,
la naiflance de fon fils. Il le nomme
Ion par allégorie à la renconrre qu'il en
a fait à l'i (Tue du Temple *

\ & pour

lever toutes les difficultés , il défend au

Chœur fous peine de mort 3 d'apprendre

cette nouvelle à Creiife.il venten un mot
qu'elle F ignore , jufqu'à ce qu'il prenne

fon tems pour la déterminer à fourfrir

un autre fils que le (ien fur le Throne
d'Erecthée. A cette condition le fils con-

fent de fuivre Con père à Athènes , & il

ne délire rien autre chofe pour combler

(es vœux
, que de retrouver pour mère

une Athénienne.

Comme les femmes deCreiife, pré-

voient les fuites funeftes de cet Oracle j

malgré la défenfe de Xuthus , l'indigna-

tion l'emporte fur la crainte dans leurs

efprks y Se plus fidèles au fang d'Erec-

thé .: ]u'a un Roi étranger , elles forment
le delièin de découvrir à Creiife le fe-

cre d^fon époux , & de fervir la ven-
geance de cette Princefle Ôc la liberté

d Athènes , en perdant Ion.

* Parce que cet enfant s'efr offert le premier

à la vue' de Xuthus foitant du Temple X. m-n^s^
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ACTE III.

Creiife fuivie d un.Vieillard qui avoit

été Gouverneur d'Ere&hée , ôc qu'elle

regarde comme un père , le prie de fe

joindre à elle pour obtenir d'Apollon un

oracle qui foit favorable à fes défîrs.

Tandis que le Vieillard fe met en de-

voir de lui obéir & d'entrer dans le tem-

ple 5 elle s'avife de demander a {es fem-

mes quelle réponfe Xuthus a reçue du
Dieu. Le Chœur par un air trifte de par

des mots entrecoupés ne lui fait rien

attendre que de fâcheux , & excite de
plus en plus fa curiofité en lui appre-

nant les ordres de Xuthus & le fupplice

dont il a menacé celles qui violeroient

fon fecret. Enfin , ces femmes s'expli-

quent peu-à-peu , & révèlent tout. La
Reine en eft frappée comme d'un coup

de foudre : & la douleur ne lui permet

pas de parler. Mais le Vieillard dévoué

aux intérêts des Erecthides , Se outré d'u-

ne action qui lui paroît fi indigne d'un

Roi , s'écrie , » Madame , on vous tra-

j> hit, & votre époux vous détrône. C'efl

s> moins par haine pour lui que par fidé-

»* lité pour vous , que j'ofe vous parler

»? ainil d'un étranger qui après vous

G iv
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j> avoir époufée , n'a pas rougi de violer

3> la foi qu'il vous avoit jurée , ôc de fe

« procurer des héritiers qui ne font pas

» de vous. Je vais donc vous développer
a? ce myftere. » 11 le fait d'une manière
bien capable de confterner Creiife , mais
aufïi très-vrai-femblable , eu égard aux
circonftances qu'il raifemble. La ftérilité

de la Reine ; le voyage à Delphes , la

rencontre & la reconnoifïance précipi-

tée d'un fils , rout a l'air d'un artifice

concerté pour placer le fils de quelque
efclave aimée fur le Trône des Erecl:ni-

dcs. Il peint cet artifice des plus affreu-

fes couleurs , pour animer la vengeance

de Creiife : & il lui dit nettement
, qu'il

n'y a plus de reiïburce pour elle que dans
le fer ou le poifon , fi elle veut prévenir

fa mort par celle de fes deux ennemis.

11 s'offre lui-même à devenir l'exécu-

teur de fa rage ; ôc le Chœur époufe les

mêmes fentimens de fureur.

Creiife entièrement convaincue de la

perfidie de Xuthus , levé le mafque , ôc

fait une action bien hardie pour une
femme. » Dois-je parler ou me taire

55 encore , dit-elle ? Trop fcrupuleufe

» pudeur , ceffe de me contraindre. Car
i>3 qui m'arrête déformais ? Chafïee de

33 mon Trône Se privée de l'efpoir d'à-
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» voir des Jucceifeurs de mon fang , eft-il

>5 encore quelque! devoir qui me lie à

« mon ingrat époux ? » Ce début eu:

fiiivi de fermens aftreux qu'elle fait de

révéler fa honte Se celle de Xuthus. Ce-
pendant les larmes qui coulent de fes

yeux , •&: la rougeur qui lui couvre le

front montrent combien lui coûte l'aveu

qu'elle va faire. Auili ne le fait-elle que
pour reprocher aux hommes & aux

Dieux leur ingratitude 3c leur trahifon.

C'eft fur- tout à Phœbus qu'elle adrefTe

les plus vifs reproches , en publiant que
ce Dieu a triomphé de fa pudeur 3 &
qu'il a fouffert que ion fils loit devenu

la proye des oifeaux , tandis qu'il rend

au traître Xuthus un fils qui n'eft pas

elle.

Le Vieillard &c le Chœur également

furpris de cet autre malheur de la Reine
dont ils n'avoient eu aucune connoif-

fance , comprennent a peine tout le fens

de (es paroles. C'eft pourquoi le vieux

Gouverneur fe fait répéter toute cette

aventure pour tâcher de découvrir (1

l'on ne pourroit pas retrouver quelque

trace de cet enfant expofé , qui feroit

du moins l'héritier légitime du Trône ,

& le vengeur de fa mère. Mais Creiife

avoue qu'elle Ta caché dans une grotte ,

G v
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& que depuis elle ne l'a plus revu. » O
>j cruelle mère , s'écrie le Vieillard , ô

» Dieu , encore plus barbare ! » Le récit

de Creiife lui arrache certe expreflion :

car elle lui peint vivement cet enfant

malheureux , qui lui tendoit en vain les

bras , 8c la fatale néceilîté où elle étoit

de facrifier l'amour maternel aux égards

d'un honneur févére qu'il falloit mettre

à couvert.

J5 Vengez-vous , dit le Gouverneur ,

» & punirez d'abord l'amant qui vous

» a perdue. »

Creuse. Comment étant mortelle

puis-je punir un Dieu ?

Le Gouverneur. Mettez en feu le

Temple de Delphes.

Creuse. Une crainte religieufe m'ar-,

rête y de je n'ai déjà que trop de mal-

heurs.

Le Gouverneur. Hé bien perdez

votre époux.

Creuse. Un refte de refpecl: pour un.

hymen qui me fut cher , en murmure.

Le Gouverneur. Du moins étouf-

fez ce monftre naifiant , cet Ion qui s'é-

lève contre vous.

Elle écoute plus volontiers cette pro-

portion. Il n'eft plus queftion que des

moyens de réuiîir. Le. Vieillard du mê-<
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me ton qu'on vient d'entendre , propofe

les plus violens , comme d'aller égorger

Ion dans la tente facrée où il mange
avec £qs amis. Mais la Princeffe n'ap-

prouvant rien de tout cela , » C'eft donc
» à vous , reprend-il , à chercher une
» refïource. •> Creiife en trouve une di-

gne d'une femme en fureur , c'eft le

poifon. Elle en avoit un très-préfent 8c

très-efficace qui lui venoit de Minerve ,

à fçavoir deux gouttes du fang de Mé-
dufe que la Déelfe avoit données a

En&honius avec cette propriété que
l'une des gouttes procureroit la guéri-

fon , & l'autre une prompte mort. Creii-

fe charge le Gouverneur d'empoifonner

Ion avec la liqueur mortelle : mais elle

voudroit attendre que fa victime fût à

Athènes. » Non , répond le Gouver-
» neur , c'eft ici qu'il faut s'en défaire

» pour cacher la main qui le perd. •*

Creiife y confent , & lui donne un
vafe d'or où eft renfermé le poifon ,

avec ordre de le répandre dans la coupe

d'Ion. Tandis qu'elle va dans fon appar-

tement en attendre l'effet, le Vieillard

s'encourage à ce crime par cette horri-

ble fentence : » Soyons vertueux , quand
» tout nous rit. Mais s'agir-il de nous
»» venger d'un ennemi , n'écoutons plus

jS un eimportune vertu. » G vj
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Ces fentences Se toute la conduite de

l'attentat paroiflent ne convenit gueres

à des perfonnes pour qui le fpeclrateur

s'eft intéreifé. Le Chœur n'eft pas moins
coupable que les principaux personna-

ges , Se fa fidélité pour la race d'Ere&hée
ne fçauroit (ce me femble

)
juftirier {on

emportement , quoique le Pocte tâche

de l'ériger en vertu dans l'Intermède de
cet A£be. Il faut pourtant convenir que
la fiiuation eft admirable

;
qu'elle eft

tirée des vrais fentimens du cœur hu-
main , Se que par conféquent elle • eft

dans le vrai goût du Théâtre.

ACTE IV.

Un domeftique de Creiife vient d'un

air erîaré demander au Chœur où eft la

Prince lie , qu'il a déjà cherchée inuti-

lement par toute la ville , Se que tout

Delphes vient de condamner à la mort.

Il la cherche apparemment pour la fan-

ver 9 s'il eft pofïîble j Se toutefois , il

s'arrête avec le Chœur affez. long-tems
pour. faire un récit très-étendu de la.

manière dont la confpiration contre Ion
a été découverte. En voici le {sns.

» Xuthus Se fon fils étoient partis de
#> ce lieu dans le deftein de faire des
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» facrifices & lin feftin pour célébrer la

m naitlance d'Ion. Xuthus fe charge des

jvfacritices j 6V prêt d'aller fur le double

» fommet du Parnaffe pour arrofer l'un

» de l'autre du fang des victimes en

w l'honneur de Bacchus , il dit à (on

» fils : Elevez des tentes : donnez aux

j> Delphiens une fête ïuperbe , 3c n'at-

» tendez pas mon retour. »

La précaution que prend le Pocte

d'écarter ^uthus étoit bien néceflaire

,

comme on va voir : mais elle ne fauve

pas entièrement la faute qu'il a voulu

éviter.

Le domeftique décrit , avec beau-

coup d'art de trop fans doute , la falle

du feftin. » C'étoit une feule tente qui

» renfermoit un arpent en quarré long,

s? de qui pouvoit contenir tout le peuple

» de Delphes. Elle étoir ornée des plus

» riches tapifleries du Temple } ce qui

» faifoit un merveilleux fpectacle. Car

5> au lieu de platfonds on voyoit le ma-

« gnifique préfent d'Hercule , momf-
>» ment de fa victoire , & dépouille

» précieufe des Amazones. C'étoit un
>3 Ciel parfemé d'étoiles. Le Soleil hâ-

» tant les couriïers de fe précipiter fous

*> les eaux ne jettoit plus que les der-

w niers traits d'une lumière mourante :
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» la Nuit revêtue de longs crefpes noirs

*> conduifoit fon char léger dans la plai-

» ne Ethérée , fuivie des Aftres brillans

»» parmi lefquels les Pléiades fe faifoient

» diitinguer , aufli-bien qu'Orion armé
» de fon épée. » On décrit du même air

l'Ourfe dont la queue faifoit plufieurs

replis , la pleine Lune
, qui divife le

mois , avec les Hyades , & dans un loin-

tain l'Aurore qui attendoit le départ des

Aftres. » D'autres ornemens^ continue

» l'Officier
3

. tenoient lieu de murs.

» C'étoient des Naumachies , des chaf-

» fes , des Centaures , des Cerfs, &c des

w Lions. Enfin à l'entrée , il y avoit un
33 Cécrops avec une queue de ferpent

33 à conrours tortueux , Se fes filles à ks
33 côtés. Du refte les tables étoient char-

33 gées de coupes d'or.

Cela reiTemble afTez aux enchante-

mens des Fées , vu le peu de tems qu'on

a employé à préparer cette fête. D'ail-

leurs la defeription qu'on en fait , plus

badine *
, ce femble , que pompeufe , ôc

tout au moins hors de place , ne devoir

* Elle eft élégante & charmante en elle-

mêm?. Ce n'eft que fa place que j'ofe ici blâ-

mer On pourroic faire un beau tableau fur cette

tlefcription.
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gueres plaire à des femmes effrayées à

qui l'on venoit annoncer une mort cer-

taine. Le narrateur pouvoit s'en tenir

aux chofes qui fuivent , & que je vais

dire.

» Un Hérault avec cérémonie avoir

» invité tous les citoyens au feftin. La
» falle étoit remplie , &: les convives

5> ornés de couronnes avoient commen-
» ce le repas , lorfqu'un Vieillard' a paru

» dans l'alfemblée , & a réveillé la joye

» en fe faifant l'Echanfon public. La
j3 Mulique ôc Bacchus ayant échauffé

» les efprits , le Vieillard fait apporter

» de plus grandes coupes > & fe fait un

* mérite de fervir lui-même ion nou-

» veau maître. Il avoit mêlé dans le vin

» un poifon , qu'il avoit , dit-on , reçu

» de Creiife. Ion faifoit déjà la libation

,

» quand une parole échapée * à un des

* Cette traduction eft fautive & infufEfante. Note

Rapportons le texte : de l'Edi-

teur.

fxovèccs peu' ôiXXav nuth tu zt^tjvoTi

N Au moment qu'Ion , déclaré par l'Oracle fils

33 de Xuthus , faifoit aux Dieux fa libation,

33 ainfi que les autres , quelqu'un des domefti-

*> quesl'a outragé de paroles. » Cela feul fuffi-
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» Officiers lui a fait entrevoir un fa-

>j dieux préfage. Il demande une autre

î> coupe 6c fait une libation de tout le

» vin qui croit dans la Tienne en invi-

» tant les convives à l'imiter. Cepen-
» dan: une troupe de colombes entre

3> dans la rente & goûte de ce vin ré-

» pandu par les conviés. On n'en voit

» aucun effet funefte pour ces oifeaux.

» Mais la colombe qui s'étoit arrêtée

n proche d'Ion trempe à peine fon bec
» dans le vin empoifonné , qu'elle s'a-

» gitt violemment, fait entendre une
59 voix plaintive , & tombe étendue aux

» pieds des fpectateurs. Ion déchirant

35 auffi-tôt (qs vêtemens , s'écrie : Quel
» morrel attente fur mes jours ? C'eil: à

33 toi , Vieillard , de me le déclarer

,

33 puifque c'eft de ta main que j'ai reçu

» le poifon. L'Echanfon après quelques

» détours confeife enfin le forfait de
» Creùfe. Ion à la tête des conviés ,

33 court à l'inftant aux Miniftres duTem-

foit à ce jeune Prince, bien inftruit du cérémo-
nial

,
pour regarder la libation comme profa-

née , pour en tirer un mauvais augure
, pour

jetter à terre tout le vin de la coupe empoifon-
née , & pour s'en faire apporter une autre. C'é-

toit le rite ufué en pareil cas.
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j> pie en demandant juftice : Se tous

a? d'une voix ont condamné la Reine à

j> erre précipitée * du haut du rocher. »

Je ne crains pas d'être blâmé des

partifans de l'Antiquité les plus outrés ,

(\ je crois voir une faute dans cet inutile

récit >
puifque celles qui y font intéref-

fées , je veux dire , les femmes de Creiï-

fe , n'avoient befoin de fçavoir autre

chofe , linon que tout étoit découvert

,

fans s'embarralTer de la manière , &
moins encore de la defeription du fef-

tin j outre que l'efTentiel pour le do-

meftique , témoin de cet événement

,

étoit de chercher promptement fa maî-

trelTe pour favorifer fon évafion , & non

pas de s'amufer à décrire une falle de

feftin & de bal.

Le Chœur fe fentant coupable du

fecret violé , de complice du crime de

l

* L'Officier qui fait ce récit avoit dit d'abord Note
u'on cherchoit par-tout Creiife pour la lapi- ie radi-

er : &>$ B-âvyijtrpif^îvi}. Il dit ici que les Princes teur.

de Delphes Pont condamnée à être précipitée

' du haut d'un rocher, v^am Trtrçoppttpiï %u\tù

Comment accorder le Narrateu: avec lui mê-

me, à moins de dire que dans les deux palTages

m çk^éhj , & *tTe9ppt<pï j veulent dire la même
chofe , (bit lapidée 3 foit précipite ? C'eft

} à ce

qu'il nous femble , le premier des deux.
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la Reine , voit bien qu'il mérite dou-
blement la mort} & comme il ne voie

nulle apparence a fe fauver par la mite j

il entre dans des fentimens de frayeur

qui conviennent à des femmes , & qui
pouvoient s'exciter , fans qu'il fut né-

ce (faire d'employer une narration fi dé-

taillée.

Je fuis perfuadé , malgré l'arrange-

ment ordinaire des Scènes , que le qua-

trième Acte finit par ce ciéiefpoir du
Chœur, & que le cinquième eft ouvert

par Creiife. Quoiqu'il enfoit cette Prin-

cefTe fur le bruit de fa condamnation
ayant trouvé le fecret de s'échaper ôc

de parvenir iufqu'au Veftibule du Tem-
ple demande au Chœur un confeil dans

l'extrémité où elle eft réduite. Mais elle

n'en t:ouve qu'un dans des femmes
épe-dues à lafpecl: d'une mort qui les

menace elles-mêmes j c'eft d'embrafler

l'autel du Dieu.

Creiife s'y réfugie à propos : car le

Théâtre fe remplit tout-à-coup de gens

armés qu'amené Ion pour fe faitir de fon

ennemie. Dès qu'il la voit, fa haine

s'adrefTe au fleuve Céphife en ces ter-

mes : » Comment peut être iffue de
s» vous cette vipère aux yeux enflam-

» mes , dont l'audace eft un venin plus
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»i fubtil que le poifon qu elle a ofé me
» préfenter ? qu'on la prenne , 8c que
» fon corps foit impitoyablement dé-

» chiré en tombant de rocher en rocher,

s» C'eft fans cloute un effet de mon bon
m deftin que je l'aye connue avant que
» d'arriver à Athènes. Si tu as ofé atten-

»> ter fur ma vie au milieu de Delphes 3

» qu'aurois-je dû attendre de toi dans

j» le fein de ton Palais ? Tes perfides

99 carerTes m'auroient coûté le jour. Ne
9» te perfuades pas que cet autel & ce

?> Temple te dérobent à ma vengeance»

w Si la pitié doit avoir lieu , c'eft en

» faveur de ma mère &: de moi-même. »?

Ion fait ici mention de fa mère fans

fçavoir que c'eft elle dont il pourfuit la

mort. Elle ignore de même qu'il eft fon

fils
'

y
& cette double erreur produit l'em-

barras intérelfant qu'on va voir.

Creuse. Je vous défends à tous au
nom d'Apollon & au mien d'approcher

de cet autel.

Ion. Qu'y a-t-il de commun entre

Apollon & toi ?

Creuse. Je fuis dévouée à ce Dieu.

Ion. N'as-tu pas voulu perdre fon

fils?

Creuse. Devenu fik de Xuthus tu

n'eil plus celui d'Apollon.
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Ion. Mais je lavois été , & c'eft d(

lui que je tiens en effet tout ce que je

fuis.

Creuse. Tu as été à lui , ôc j'y fuii

à préfent.

Ion. J'étois jufte , & tu es impie.

Creuse. Je n'ai fait que me vengei

de l'ennemi déclaré de ma maifon.

Ion. D'un ennemi ! Ai-je envahi ton

Trône à main armée ?

Creuse. Oui, cruel, tu as mis en

,

combuftion la maifon d'Erecthée.

Ion. Ai-je porté à Athènes le fer &
le feu ?

Creuse. Cétoit les y porter que de-

m'arracher le Sceptre.

Ion. Mon père me faifoit héritier

d'un Sceptre qui elt le prix de fa valeur.

Creuse. Et quel droit un defcendant

d'Eole a-t-il fur le peuple de Pallas.

Ion. Un droit acquis par fon courage.

Le droit de libérateur.

Creuse. S'il en fut le libérateur , doit-

il en être l'Ufurpateur & le Tyran ?

Ion. C'ell donc une vaine crainte de
l'avenir qui te portoit à me donner la

mort ?

Creuse. Je te donnois la mort pour
- prévenir mon trépas.

Ion. Non , non , c'eft la jaloufie qui
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conduit tes coups : c'eft la rage de te

oir fans héritiers,

Creuse. Si je manque d'héritiers

eft-ce un titre pour m'enlever la cou-
ronne ?

Ion. Pour n'être pas ton fils , dois-je

être privé de l'héritage paternel ?

Creuse. Il eft à toi
\
prens fon épée

8£ fon bouclier : Voilà tes biens & ton

Ion. Va, quittes cet autel Se ceifes

de profaner la majefté du Dieu.

Creuse. Va porter de pareils ordres

t ta mère.

Ion. Quoi ! je ne tirerois pas raifon

d'une impie qui m'a prefque donné la

ftnort?

Creuse. Venges- toi : c'eft fur cet

utel qu'il me faut égorger.

Ion. Quelle fureur de vouloir enfan-

lanter les couronnes du Dieu î

Creuse. Pour te rendre coupable.

Ion finit par une exclamation contre

injuftice des loix , qui donnent au

rime un afyle réfervé feulement' pour

'innocence ; & foit que les Actes ayent

été mal divifés , comme il y a apparen-

:e , foit quelqu'autre raifon , l'Aéte mi-

sant amené la Prè trèfle de Phébus , fans

uitre Intermède ,
pour faire le dénoue-

ment de cette intrigue.
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ACTE V.

Cette PrètreiTe fort du Temple par

infpiration divine pour venir calmer la

colère d'Ion. Comme elle lui tenoit lieu

de mère , il a pour elle le refpect Se la

déférence d'un tendre fils : mais il ne

peut concevoir les ordres qu'elle lui

donne , à fçavoir d'aller à Athènes fans

fouiller fes mains dans le fang de fon

ennemie. » Une jufte vengeance , dit-il,

» nous rend-elle coupables ? » La Pre-

treffe pour s'exprimer peu-à-peu , lui

montre un petit berceau quelle porte.

( C'ett celui où elle avoit trouvé Ion.
)

Jamais elle ne lui avoit montré ce gage

fi propre à lui faire retrouver fa mère

,

parce qu'Apollon l'avoit ainfi voulu :

& c'eft par l'ordre de ce même Dieu

qu'elle découvre en ce jour un dépôt

Ci important. » Recevez-le , dit-elle , Se

» cherchez les traces de celle dont vous

t> reçûtes le jour. »

Il y a beaucoup de machines dans

toute cette pièce : car outre que la Prê-

trefTe en eft une audi-bien que Minerve

qui viendra après , on ne concevroic

1>as pourquoi la ProphéteiTe a gardé (î

ong-tems ce berceau fans en rien dire

,
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te fans que perfonne en foupçonnât rien,

(î le Pocte n'avoit eu foin de faire en-

tendre plus d'une fois que tel étoir le

bon plaifîr d'Apollon j de forre qu'A-
pollon femble avoir tout fait expiés

pour donner lieu à une Tragédie j tant

il prend de précautions pour en ména-
ger rous les relïorts. Après avoir exécuté

les ordres , la Prctrefle fait les derniers

adieux à Ion , Se ne lui apprend rien

autre chofe de fon fort (mon qu'il a été

expofé fur la porte du Temple dans le

berceau qu'elle lui donne , Se que dé-

formais c'eft à lui de chercher avec foin

fa mère aux marques qu'il trouvera dans

le dépôt qu'Apollon lui remet entre les

mains. Il eft vrai que cela fe fait pour

ne pas précipiter le dénouement ) mais

c'eft un défaut que de multiplier les

machines pour ménager les furprifes

,

quelque touchantes qu'elles puitlent

être.

Ion attendri a la vue de fon berceau ,

verfe des larmes en fongeant qu'il a été

alTez malheureux pour devoir fa naif-

fance à un crime , & pour être expofé

à la mort par une mère qui auroit dû

l'allaiter *. 11 bénit le Dieu qui l'a fe-

* Cccoit la coutume des femmes Grecques.
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couiu en maudidant la fortune qui Ta

trahi : &c par un retour de tendreiTe il

plaint fa mère
,
que des égards cruels

ont apparemment forcée à perdre ce
:

qu'elle avoit de plus cher. Irréfolu fur

le parti qu'il doit prendre, il veut d'à-,

bord faire au Dieu de Delphes un don
de fon berceau , pour n'être pas obligé

d'y trouver ce qu'il ne voudroit pas ,

c'eft-à-dire une mère vile , une efclave...

Son incertitude lui paroît plus douce

qu'un éclairciiTement qui le rendroic

méprifable. Mais quoi , reprend - il

,

j> dois- je me défier des faveurs d'un

55 Dieu qui m'a confervé fi fidèlement

»5 ces gages de ma nai (Tance ? Ofons
>5 ouvrir ce berceau : aullî-bien ne fçau-.

» rois-je éluder mon deftin. Sacrés or-.

m nemens qui environnez ce dépôt ; &
j5 vous liens qui tenez mon tréfor en-i

9» fermé , faut-il que vous ayez fi loiig-

55 tems trompé mes déflrs curieux. >5

Tandis qu'il s'avance pour délier le

couvercle, & qu'il s'étonne de voir que

le tems ne l'a point endommagé, Creiïffcl

reconnaît le berceau , 8ç quittant fon

afyle : >» Voici le berceau , s'écrie-t-elle i

» où je vous expofai
j
j'abandonne cet

»> autel , dût - il m'en coûter la vie. »

Ion furpris de cette nouvelle audace de

Creiife

,
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CTeiiie , veut qu'on le faifilfe d'elle , &
il croit que c'eit une fureur caufée par

Tes remords qui la contraint d'abandon-

ner fon refuge ; mais elle s'attache à Ion
8c s'obftine à l'appeller fon fîis. Celui-

ci , pour la convaincre de fupercheriè

,

î'avife d'un flratagême , à fçavoir d'obli-

ger Creiife à lui dire ce que contient ce

cerceau avant qu'il l'ait ouvert. La Prin-

:eife ne balance pas , ôc répondant de
joint en point à toutes les demandes
i'Ion , elle défigne au jufte tout ce qui

e trouve dans ce dépôt , les voiles de
'enfant , & les ornemens qui les accom-
>agnent. A mefure qu'il en tire quel-
qu'un , Creiife nomme les autres. L'un
ft une figure de Médufe en broderie

"ur la toile avec un bord de ferpens en
niife d'Egide , ouvrage qu'elle fit étant

5.11e ; un autre eft un brauelet ou collier

pe ferpenteaux d or , fuivant lufage des

Ère&hides en mémoire d'Ericthonius ,

pans le berceau duquel Minerve avoit

luis un ferpent. il y a enfin une couron-

ne d'olivier formée d'une branche de
felui que Pailas fit naître à Athènes , en
frappant la terre de fa pique.

Creiife en un mot devine tout fans

bien voir, &fî précifément
, que le jeune

homme ne pouvant plus douter qu elle

Tome K H
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ne foit fa mère , la reconnoît pour telleM
de l'embrafle tendrement. Cette recon-

noiffance eft bien touchée j mais elle

feroit plus agréable , fi Creiïfe n'eut pas

été coupable d'un empoifonnement mé-

dité , crime fi odieux que la plus jufte

vengeance ne peut le juftifier a(Tez , pour

rendre Creiife digne des larmes du fpec»

tateur. Cependant pour ne pas pronon-

cer trop légèrement fur des chofes fi

refpe&ables , il faut fe fouvenir que la,

vengeance de Creiife n'étoit que trop

bien fondée , vu l'erreur où elle étoit y
Se que le poifon tenoit lieu d'armes au*

femmes outragées.

Cette Scène doit paroître aujourd'h

défagréabie par un autre endroit impor-

tant j c'eft qu'après les premiers trans-

ports de la joye réciproque de la mer

Se du fils 3
Creiife qui ne peut rendr

raifon pourquoi Se comment ce bercea

avec Tenfanr avoit été tranfporté à Del
phes i fe trouve obligée de découvrir

Ion par fes foupirs Se par fou embarras

qu'il pourroit bien n'être pas fils légiti-

me de Xuthus. Ainfi en retrouvant faj

mère , il perd le père qu'il avoit trouvé,

La Reine eft même réduite à expliquai

ce rriyftere ; Se elle afïaifonne cette erj

plicauon le moins mal qu'il lui çft pofo
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fible en difant comme Hippolyte dans

Racine :

L'Hymen n'eft pas toujours entouré de flambeaux, rhedre
'

En un mot elle donne à Ion de terri- 5c /.

blés fcrupules fur fa naifïànce. Elle dit

enfin, quoique timidement& après bien

des façons , la vérité qui lui coûtoit tant

à révéler
\
qu'elle avoit époufé maigre

elle Phœbus ', qu elle en avoit eu un rils
;

&: que pour ne pas rendre fa vertu fuf-

pecte , elle avoit expofé le gage d'un hy-

men glorieux à la vérité , mais ignoré de

fes parens. On juge bien qu'Ion , durant

ce récit qu'il interrompt fouvent par de

curieufes queftions , eft agité de divers

fentimens. Un Dieu pour père flatte fa

vanité, mais une naillance fi extraordi-

naire lui femble équivoque. D'un autre

côté l'un Se l'autre admirent , non fans

s'attendrir , que la fortune ait permis

qu'un fils & une mère ayent penfé fe

donner mutuellement la mort. Ce com-
bat de tendrelTe eft digne d'Euripide :

mais Ion rendu à fes réflexions retombe

dans fes fcrupules *, ravi de trouver une

Reine , il voudrait encore que fa naif-

fance fût fans tache \ 3c pour s'en aflurer

il s'approche de Creiïfe , & lui dit a

l'infçu du Chœur le fujet de Ces craintes.

Hij
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Quelque précaution qu'il prenne &

quelqu'auaifonnement qu'il apporte à

une demande fi délicate , elle n'eft bon-

ne qu'à faire rougir fa mère j 8c cela fe-

roit un méchant effet de nos jours. Car

Ion la preife de lui avouer avec fran-

chife fi Apollon n'eft point un voile

fcécieux dont elle tâche de couvrir fa.

faute & d'embellir la nai(Tance honteufe

d'un fils recouvré.

Creiife prend Minerve à témoin de

îa vérité de fon aventure avec Apollon.

Mais ce qui confirme Ion dans fes foup-

çons , c'eft que ce Dieu loin de l'avouer

pour fils , le donne pour tel à Xuthus.

» Il vous donne à Xuthus , répond-elle.

» Mais il ne dit pas que vous foyez iiïu

» de ce Roi. Un ami ne peut-il pas don-

» ner à un autre fon propre fils pour

» hécitier ? >? Cette raifon n'eft pas trop

bonne. Auili l'intéreiTé ne s'en payant

pas , fa mère en allègue une autre , a

fcavoir la bienveillance particulière de

Phébus qui veut que fon fils fuccéde à

un grand Pvoi, ce qui ne feroit pas fi ce

Dieufe déclaroit père d'Ion. » Hé , que

»? pourroit-il hériter d'un Dieu ? Pas

t$ même le nom , fur-tout le mariage

p ayant été fecret , & l'enfant expofé. »

'fout cela dégénère en comique par
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rapport à nous ; Se les foupçons d'Ion

ont paru fi bien fondés à Euripide mê-
me , qu'il lui fait prendre le parti de
confulter Phœbus pour les éclaircir.

Mais Minerve prévient cette démar-
che , cv tombe elle - même des nues

pour juftifier la vertu de la Reine , &
pour difliper les foupçons de ce qu'on

lui rend.

La Déeffe fe dit envoyée pour cet

effet par Apollon qui n'a pas voulu en

paroiifant lui-même , s'expofer a des re-

proches fur le palle. » C'eftlui (dit-elle)

a qui effc votre père. S'il vous donne à

35 Xuthus , c'eft pour vous faire entrer

s? dans une illuftre maifon. Son bras feu!

»» a fufpendu l'effet de vos haines mu-
33 nielles , 8c fon deffein étojt de vous

33 déclarer fon fecret à Athènes \ mais

33 vous en avez hâté la déclaration. » Mi-
nerve donne ordre à Creiife de placer

Ion fur le Trône comme le rejetton des

Erecthides , en l'aîTurant que ce Prince

deviendra célèbre dans toute la Grèce
;

que fes quatre fils feront les Chefs de

quatre tribus d'Athènes ; & que fes pe-

tits-fils habiteront les Cyclades Se les

villes de l'Ionie *
, nom qu'elles devront

i
' '

-~—~»^

* Ionie , région féparée de l'Eolide par le

H iij
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à Ion. La DéeiTe ajoute , que Creiife

aura de Xuthus fon époux deux enfans

dont l'un donnera fon nom à la Do-
rie *

, 8c l'autre à l'Achaïe. -\ Tout ceci;j

eft hiftorique Se rapporté exprès pour

flatter la vanité des Grecs fort jaloux

de leurs anciennes origines. Enfin , Mi-
nerve fait valoir à Creiife les faveurs.

d'Apollon : premièrement, d'avoir fait

enforte que fon commerce avec le Dieu
demeurât fecret : & en fécond lieu

,

d'avoir dérobé l'enfant au trépas. D'où
Pallas conclut , qu'il eft important que

Creiife ne dife pas à ion mari qu'elle eft

rnere d'Ion 3
de peur de tirer ce bon Roi

d'une erreur qui lui eft agréable : c'eft-

à-dire que Minerve veut que Xuthus

foit la dupe d'Apollon.

On voit combien ces fortes de fables

font contraires A nos idées , & combien

une traduction fuivie & toute fimple

d'une pareille Tragédie feroit défagréa-

ble aujourd'hui. Xuthus auroit fait uni

mauvais perfonnage dans ce tte Scène

fleuve Hermus. Ses fleuves font le Caiftre & le

Méandre.
* Dorie, partie de TAchaïe la plus proche

d'Athènes.

t L'Achaïe propre , eft dans le Peloponnèfc,
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auflï-bien que dans celles qui la précé-

dent 3 lorfqu'il eft queftion d'éclaircir

l'aventure d'Apollon avec Creiife : &
voilà pourquoi le Pocte a pris grand foin

de laifter fur le Parnaife le mari occupé

à faire de longs facrilîces , tandis qu'on

le joue à fon infçu. C'eft pour une fem-
blabie raifon de bienféance qu'Euripide

n'a pas fait paroître Apollon. Mais tout

cet art ne rendroit pas meilleur pour

nous un fujet , où après tout Apollon
eft féducteur , Minerve entremetteufe 5

Creiife barbare, Ion vindicatif, le Chœur
peu vertueux , & Xuthus dupe *

: outre

qu'il n'eft nullement vraifemblable qu'il

fe -patte tant d'évenemens au pied du
Mont ParnaiTe , fans qu'il en vienne le

moindre bruit aux oreilles de Xuthus

,

dont le fils eft , peu s'en faut , empoi-
fonné , & dont la femme eft condamnée
publiquement à la mort. Le moyen mê-
me après le calme qui fuit cette horrible

tempête , de cacher à Xuthus la caufe

* J'ajoute encore , imprudent d'avoir révélé

le fecret d'un fils que lui donne l'oracle en pré-

fence des femmes de Creiife. Il eft pourranc

vrai , qu'il y a été entraîné par la fuite de l'évé-

nement. Mais cela n'empêche pas qu'on ne fente

en ceci l'inconvénient du Choeur, dont Xuthus
auroit dû fe défier.

Hiv
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véritable des bruits qui ont fi fort éclate

dans toute une ville : 8c comment l'en

inftruire fans blefler en rien l'intérêt da
père ou l'honneur de l'époux ? Euripide

laide tout cela à fes Adteurs , qui loin

de fe jetter dans cet embarras fe retirent

tous contens après avoir remercié Mi-
nerve &c Apollon. Je reconnois cepen-

dant avec un des plus habiles connoif-

feurs * à qui je l'ai oui dire , que malgré

les défauts réels ou apparens que j'ai cra

voir dans cette Pièce , rien n'en: plus

véritablement Théâtral , qu'une mère
prête à faire mourir fon fils inconnu,

& à mourir inconnue par fes mains , tan-

dis que ce double projet de parricide

fert à rendre la mère au fils > & le fils à

la mère.

* Le Père Porie.



177

HERCULE
FURIEUX,

TRAGÉDIE D'EURIPIDE.

CO m m e on eft prévenu fur l'Hif-

toire d'Hercule par la ledture des

Trachiniennes de Sophocle , & par celle

de l'Hercule mouranr de Sénéque fk de

Rotrou , il n'eir. pas befoin de s'érendre

beaucoup fur le fujet de cette dernière

Tragédie d'Euripide.

Hercule fils de Jupiter Se d'Alcmène

,

avoir époufé en premières noces Mé-
gare fille de Créon Roi de Thébes. Ce
mariage étoit un appui considérable

pour Amphytrion qui palïoir pour le

père d'Hercule , ôc qui étoit Général des

Armées Thébaines , d'un autre côté la

renommée du grand A Icide avoit ren-

du cette alliance honorable _pour Mé-
gare même : mais après pluiieurs ex-

ploits Alcide voulut defeendre aux En-
fers } comme il ne reparoilfoit plus, on
le crut mort. Cependant il s'éleva une

fédition dans Thébes , les Conjurés

H v
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avoient à leur tète un certain Lycus ifïu

d un Prince de même nom , qui avoit

régné a Thébes , &: qui y avoit été tué.

Ce Lycus né en Eubée ofa afpirer au

Sceptre Thébain , tout étranger qu'il

étoit. En effet , fécondé par les Conju- I

rés il tua Créon > cV s'empara du Trône sT
il devint plutôt Tyran que Roi : & le,

premier effai de tyrannie qu'il fit , ce

rut de prononcer l'arrêt de mort contre

Amphytrion , Mégare , fes enfans , 8c

toute la race d'Hercule , dans la crainte

qu'un jour quelqu'un d'eux ne vengeât

la mort de Créon fur l'Ufurpateur. Le
retour imprévu d'Hercule change toute

la Scène , & donne lieu à cette Tragé-

die , dont voici les Perfonnages j Am-
phytrion , Mégare , Lycus , Iris , une

Furie , un Envoyé , Hercule , Théfée ,

un Chœur de Vieillards Thébains. La
Scène eft à Thébes dans le Veflibule

du Palais d'Hercule proche de celui de

Lycus.

ACTE PREMIER.

C'efl Amphytrion qui fait l'ouver-

ture à la façon d'Euripide. » Qui ne
» connoît, dit-il , le fils d'Alcée , le

» père d'Hercule > ôc le concurrent de
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>5 Jupiter ? » Voilà en trois épithetes

fort fini pies , Amphytrion fi bien dési-

gné, qu'on ne peut manquer de le re-

connoitre. La naïveté avec laquelle il fe

fait honneur d'avoir Jupiter pour rival',

ne doit pas furprendre ceux qui ont la

moindre teinture de l'Antiquité : toute-

fois elle eft fi peu conforme à nos idées

,

que cela feul préfenté à un fpectateur de
nos jours , lui feroit trouver un ridicule

achevé dans le cours d'une Pièce toute

férieufe. Il faut donc efTuyer d'abord ce

ridicule , &: fe ramener doucement aux

idées anciennes. Dans ce point de vue,

on verra Amphytrion étaler fes mal-
heurs d'une manière tout-a-fait tou-

chante.

Il raconte à- peu- près ce que j'ai dit

d'abord de l'Hiftoire d'Hercule , de

Créon , & de Lycus \ il marque le lieu

de la Scène , a fçavoir l'Autel de Jupiter

érigé à Thébes par les foins d'Hercule

à la porte de fon Palais. 11 l'embraffe

comme un afyle contre la tyrannie de

Lycus qu'il peint des plus noires cou-

leurs. Il fe regarde comme une victime

de la politique de l'Ufurpateur. La (itua-

tion où il fe voit réduit lui & fa famille

eft la plus trifte qu'on puiffe imaginer.

C'eft un manquement général des cho-
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fes néceffaires à la vie , fans appui , fans

reiïource , fans amis ; de ceux-ci , les

uns peuvent fervir , & ne font rien
y
les

autres le veulent & ne le peuvent pas.

On le voit dans cet état avec fa famille

,

c'eft-à-dire , fa belle-fille & trois petits

fils , enfans d'Hercule , tous profternés

au pied de l'Autel-

Le Prologue fe tourne en Dialogue»

Car Mégare fe lève & s'avance pour s'en-

tretenir avec fonbeau-pere Amphytrion.
Comment Euripide n'a-t-il pas voulu

voir combien il lui étoit aifé d'ôter à {es

Exordes l'air de purs Prologues adreflTés

aux Spectateurs ? Mégare auroit pu faire

connoître Amphytrion , Ôc celui-ci Mé-
gare , fans parler au Parterre. C'efl: ap-

paremment par un amour outré de l'ex-

trême clarté , qu'Euripide a négligé cette

fineflfe de l'Art , dans prefque tous fes

Poèmes.

Mégare fe fait donc connoître 3 non
pas à la vérité en déclinant fon nom y

mais en compaVant fa fortune paffée avec

{es maux préfens* Le fort de fes enfans

eft ce qui la touche le plus. Elle fe com-
pare à un tendre oifeau qui couvre fes

petits de fes ailes. Cette infortunée mère
dit qu'ils viennent fouvent les uns après

les autres lui demander 3 » Où eft donc
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H leur père ? Que fair-il ? Quand re-

I viendra-t-il ? C'eft en enfans qu'ils

» le cherchent encore. J'ai beau les dif-r

3> traire de cette penfée , continue-t-

j> elle \ au moindre bruit qu'ils enten-

•» dent j ils accourent dans le vain efpoir

» d'embrafTer un père trop inutilement

*> attendu. Quel efpoir nous refte , Sei-

3> gneur ? Hélas , je ne vois plus de ref-

*> fource. » Elle infinue qu'en effet on
les garde attentivement, & qu'il n'y a

plus moyen d'échaper.

Amphytrion aime à fe repaître d'efpé-

rances. 11 en croit voir une lueur dans

le retardement de la mort : mais ce délai

même paroîr affreux à Mégare. C'eft par

ces fentences & d'autres femblables que

finit l'Entretien ; & l'on voit arriver le

Chœur -

y
ce font des Vieillards , petit

refte d'amis inutiles qui viennent con-

foler ces Princes malheureux. Ils plai-

gnent furtout leurs enfans en qui ils

reconnoiiTent le fang qui les fit naître.

Mais à peine ont-ils commencé de par-

ler , que Lycus paroît.

11 demande avec infulte aux Princes

fur quel efpoir ils cherchent à prolon-

ger des jours qu'il a proferits. Sur quelle

reffource peuvent-ils compter ? » Êft-ce

„ fur le retour d'Hercule qui eft retenu
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» aux Enfers ? Seroit-ce fur la préten-

3> due gloire , ou d'Amphytrion qui fe

>î vante d'avoir Jupiter pour rival , ou
» de Mégare qui fe glorifie d'être épou^j

j> fe d'Hercule ? Vain artifice pour ex-i

55 citer la compaflion des Thébains. jfl

En effet Lycus tâche dans fon difcours de^

rabaifTer les exploits d'Alcide. » Eft-onf

» cenfé brave , dit-il , pour dompter des
;

m bêtes féroces Se des monftres ? Ce pré-"

» tendu Héros fe fert de l'arc Se des flê-|

9» ches, armes arTe&ées aux lâches tou-

« jours prêts à fuir. On n'efi: Héros que

55 lorfque , fans fortir de fon rang, on!

55 voit l'ennemi de près , Se qu'on attend

s> de fang froid les coups qu'il va por-?'

55 ter. »

Lycus , après cette fatyre affez crue

,

confeffe nettement qu'ayant tué Créon A.

il ne veut. point laiffer vivre ceux quijU

pourroient devenir les vengeurs de leur

ayeul. Cette bravade d'un Roi à l'égardH

d'une famille fubjugée par l'effet d'uneu

Conjuration, n'eft pas dans la noblefïe

de nos mœurs ; mais elle entroit dan$/<

celles des Grecs , qui ne rougifïbienr

point de dévoiler les motifs fecrets de

leur vindicative politique. Elle montre^

du moins le génie du gouvernement de

leur tems. Outre qu'il n'étoit pas pei>
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«ris à Lycus de violer l'afyle lacré d'un

Autel , un Roi n'ofoit apporter ample-
ment fa volonté pour régie de fes ac-

tions. 11 en alléguoit des raifons bonnes

ou mauvaifes j de voila pourquoi Ton
fuppofe ici que Lycus entre en difcuiïion

avec Amphytrion & Mégare ; l'un atta-

que , ôc les autres défendent. C'étoit un
ipectacle fait pour une République où
regnoit une apparence de Juftice , la

popularité , le raifonnement , 3c le goût

des Harangues pour & contre.

Amphytrion commence la fienne par

dire , que c'eftà Jupiter de défendre la

Maifon d'Hercule ion fils: que pour lui

il fe contente de juflifier la valeur de ce

Héros injuftement attaquée. Il le fait

avec dignité ; car il prend à témoin de

cette bravoure le Char de Jupiter , d'où

Hercule foudroya les Géans *
, & la Fo-

rêt de Pholoê' "j" , où il dompta les Cen-
taures. » Interrogez votre Patrie même

,

» dit-il au Tyran , elle vous apprendra

b les exploits d'Alcide. » C'eft qu'il

avoit détruit GEchalie ville de l'Eubée

où étoit né Lycus.

* Dans la plaine de Phlégra en Macédoine,

t Sur une montagne de ce nom proche du
Mont Othrys dans la IhelTalie.
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Quant aux reproches fur les armes i

d'Hercule , Amphycrion y répond en
j

cette manière : » Un Guerrier péfam- 1
5j ment armé eft efclave de fes armes 9 I
j> & fouvent victime de la lâcheté de

|{

s> ceux qui l'environnent , ou de fon

j? malheur , fi fes armes viennent à fe

a> brifer. » J'avoue que tout ce détail

avec une partie de ce qui le fuit doit

nous paroître fophiftiquement puéril.

Mais il falloit peindre des mœurs qui

plaifoient alors , que nous fouffrons dans

les peintures , & qui nous déplaifent au

Théâtre.

Enfin pour ce qui regarde la mort

des enfans d'Hercule , leur Ayeul dit :

s> Pourquoi attenter à leur vie ? Que
» vous ont-ils fait ? Si un Tyran eft fage

» de craindre les enfans des vrais Héros,

» nous en eft-il moins dur d'être facri-

» fiés à [es craintes comme il devroit

» l'être lui-même à notre vengeance ?

» Vous voulez régner dans ce pays :

p hé-bien donnez-nous un exil pour

v reiïource , ou craignez vous-même un
« funefte revers. » Il finit en s'adreiîant

aux Thébains , à qui il reproche leur

ingratitude envers Alcide dont ils ont

reçu tant de bienfaits. C'eft propre-

ment la peroraifon de fa harangue y
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a laquelle le Chœur paroît applaudir,

Le Tyran aigri n'en eft que plus por-

té à précipiter fa vengeance. Comme il

n'ofe tirer violemment ces malheureux

de leur afyle, il ordonne qu'on les en-

toure d'un bûcher , &c qu'on y mette le

feu j coutume cruelle & conforme a la

fuperftition qui fe croyoit quitte envers

les Dieux , lorfque fans arracher une

perfonne de l'Autel, elle l'obligeoit à

Je quitter ou à y périr par la violence

du feu. C'eft ainfi que la vengeance

éludoit la Religion , pour fe fatisfaire

fans paroître la bleiTer. A l'égard des

Vieillards attachés à Amphytrion , amis

plus compatiftans qu'utiles j Lycus qui

ne les craint pas , fe contente de leur

faire fouvenir , que Créon n'eft pas leur

Hoi , & qu'ils font les efclaves d'un

nouveau Maître. Le Chœur outré du
nom d'efclave & de la dureté de Lycus

,

éclate en reproches très-amers en fa pré-

fence. Ces généreux Vieillards ne refpi-

rent que la vengeance ; 8c leur unique

peine , c'eft de voir que leur pouvoir ne
réponde pas à leur courage.

Mégare les remercie de leur affec-

tion , mais elle ne veut pas qu'il leur en

coûte les biens ou la vie. Puis adreffant

la parole à Amphytrion , elle ouvre un
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avis plein de générofité. » Je chéris me$
» enfans , dit-elle j mère tendre , com-
j> ment pourrois-je ne les pas aimer ?

a J'avoue que la mort me femble affreu-

55 fe, & quelle témérité de réfifteràfa

>5 deftinée ? Puifqu'il nous faut mourir,
55 livrons-nous volontairement au tré-

55 pas. N'attendons point une mort hon-
55 teufe j & ne donnons pas à nos enne-
55 mis un fujet de rifée , confufion pire

55 pour nous que la mort. Soutenons
55 l'éclat de notre rang , 8c mourons di-

5> gnes d'Hercule. Blanchi fous les lau-

55 riers , voudriez -vous les flétrir pir un
55 foupçon de frayeur ? Mon époux dont
55 la gloire eft fi juftement établie , vou
35 droit-il racheter le falut de fes fils au
55 prix d'une lâcheté ? Non. L'opprobre
55 des pères retombe fur les enfans : c'eft

53 fon exemple que je veux fuivre. Quel
53 fonds d'ailleurs voulez-vous que je

33 faife fur votre efpoir ? Efpérez-vous ,

35 que votre fils forte du fein de la terre ?

>3 Hé qui jamais eft revenu du Royaume
53 de Pluton ? Compteriez-vous de flé-

55 chir un Tyran ? Non fans doute : fi

35 l'on a un ennemi , on vient à bout
35 de fes deflTeins fans bleflTer l'honneur.

>3 Mais que peut-on gagner fur un Ty-
»> ran infenfé ? II m etoit venu en pen-
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» fée comme à vous 9 de «demander au

>j moins un exil pour mes infortunés

» fils : mais eft-ce les fauver que de les

» livrer à l'indigence ? Tout fuit les mai-

» heureux \ & leurs amis fe lafTent de

>î t être plus d'un jour. Ofez donc fubir

» avec nous une mort qui auffi-bien eft

» inévitable ? 55

C'eft par ces penfées que Mégare ani-

me Amphytrion. Ce vénérable Vieillard

répond que ce n'eft ni lâcheté ni amour
de la vie ,

qui lui ont fait différer fon

trépas j mais la tendrefTe & la pitié qu'il

a pour fes petits-fils. >? Me voici prêt a

55 dit-il au Tyran } frappez , percez mon
>? fein , employez tous les fupplic*es; je

» n'ai qu'une grâce à demander; s'il faut

35 que ces enfans périffent , du moins

55 faites-nous mourir avant eux. Epar-

*> snez-nous l'horreur de les voir expi-

» rer en implorant vainement le nom
3> de leur Mère &: de leur Ayeul. Du
« refte faites ce que vous avez projette,

» puifqu'aulTi-bien nous ne pouvons

j> éviter notre deftinée. »

55 Ajoutez , reprend Mégare , une fe-

5> conde grâce à la première , afin de

>s rendre le bienfait commun. Souffrez

>5 que je pare ces tendres victimes de

s leurs vètemens funéraires. Faites ou-
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» vrir ce Palais dont on nous a chailes

$

»» c'eft le feul bien que je vous demande
» pour eux , de l'héritage de leur père. >»

Lycus y confent; ordonne qu'on ouvre ,

& ajoute en fe retirant qu'il va revenir

pour les facrifier ; réponfe tyrannique

& dans les mœurs Grecques. Ainii le fils

*%{Pp d'Achille immola-t-il Polyxène. Le/àr-

Sc. v' tc^ , de Roxane à Bajazet qu'elle envoyé
à la mort , a bien plus de nobleffe & de
grandeur.

Mégare avec un profond foupir , fait

entrer fes fils dans le Palais qui fut à

eux , & dont ils n'ont plus le nom. Pour
Amphytrion il termine la Scène par un
cri d'indignation contre Jupiter , Se

d'une manière aufii ridicule qu'impie.

Car il reproche à ce Dieu d'avoir bien

fçu tromper Alcmène , Se d'être infen-

fïble à la reconnoiiîànce & à l'amitié

qu'il doit à fon époux.

L'Intermède eft une Ode fur les tra-

vaux d'Hercule. Du refte les Vieillards

hors d'état de défendre fa famille l'ho-

norent du moins de leurs larmes , à la

vue de Mégare accompagnée de {es trois

fils , qui reviennent en habits de deuil %

ôc fuivis d'Amphytrion.
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ACTE IL

»> Où eft le Prêtre ( dit Alcmène en
n entrant ? ) Voilà les viéhmes. Chers
!> enfans , quelle funefte union î C'en: la

j> mort qui nous réunit , & c'ett pour

» la dernière fois que je jouis de votre

•» vue. Cruelle deihnée î Ne vous ai-je

» donc mis au monde 5 ôc élevés avec

i>~tant de foin que pour être dévoués à

» l'opprobre 6v au dernier iupplice ?

» Etoit -ce là ce que m'avoit fait efperer

j> votre père ? Il vous deftinoit à vousCesrrou

î (Elle parle à l'aîné) le Sceptre d'Ar- gg
5 gos , le Palais d'Enryfthée , & la peau t*

> du Lion de Némée dont il étoit revê- ^
» tu : ( au fécond ) à vous fa redoutable tïadt ,

» Mafliië & la Couronne de Thébes qm DeiC0M-

» lui apportoit mon Hymen. L'CEcha-

» lie , le prix de fa valeur devoit être le

» partage du dernier. Ce Héros rempli

de fes vaftes deiTeins , vous faifoit tous

9 Monarques , tandis qu'occupée de
mon côté à vous choiiir des epoufes

p dignes de vous , je me fiifois un plai-

? fir fecret d'ailurer votre bonheur Se

» de le fonder fur l'alliance d'Athènes

,

j de Lacédémone , 6c de Thébes. Vains
k> projets : tout cela s'eft évanoui çom-

11U

tent

nèri-

laque ,
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,

j> me une ombre. Le Deftin vous donne
» aujourd'hui les Parques pour époufes

,

» de ne me lailfj que mes larmes pour

» bain nuptial. * Votre Ayeul , au lieu

» du Banquet de l'Hyménée 5 vous offre

» un tombeau , & donne Pluton pour

» Gendre à votre pere. Qui de vous
« dois-je embralfer le premier ? Com-
95 ment recueillir vos larmes 3c vous

» arrofer tous enfemble de mes pleurs?

» Cher époux , car hélas î Ci les morts

» entendent nos cris , c'eM: à vous que

s? je dois m'adreffer , femme , père, en-

s> fans , tous les vôtres vont au tom-
» beau. Votre Hymen me faifoit appel

»5 1er heureufe , Se voici que je meurs.

» Venez , fecourez-nous ; faites di

j> moins paroître votre grande Ombre
» elle fuffira pour accabler nos lâche:

s> meurtriers. »

Amphytrion de fon côté s'adreflTe ;

Jupiter : » Mais hélas , dit-il , je l'a

» déjà trop vainement imploré, jj II ft

retourne vers les Vieillards pour leu:

faire une ieço'i tre >-Epicurienne. Il leiii

fait fentir par fes malheurs que rier

* C'efr une allufîon à Pufage des mères Grec
ques

, qui fe baignoieut avant les noces de leur!

fwlatt».
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n'efl: (table dans la vie , & que par con-

féquent il faut jouir du tems fans crainte

& fans chagrin.

Dans ce moment de crife où tout

femble défefperé , Hercule reparoît ino-

pinément. C'eft Mégare qui la première

lapperçoit. Elle fait éclater des trans-

ports de joye difficiles à repréfenter.

Elle envoyé fes en fans à fa rerveontre &
leur dit de s'attacher aux habits de leur

libérateur. Cette Scène eft une belle

ptuarion après ce qui a précédé. Hercule

en revoyant fa mailon s'écrie : » Cher
j> hofpice

, que je vous revois avec joye

,

>î après mon retour des Enfers ! Mais
j> qu'apperçois-je? Je vois mes enfans

« couronnés comme des victimes , mon
» époufe au milieu d'une troupe d'hem-
>3 mes , &c mon père éploré. Voyons quel

35 malheur nous attend. Chère époufe,

?> qu'eft-il donc arrivé ? 35

Mégare raconte a Hercule ,
par des

réponfes alternatives , l'extrémité où fe

trouve fa famille , la fédition de Thè-
mes , la révolution en faveur de Lycus

,

le meurtre de Créon , & toutes fes fui-

tes. Il n'eft pas furprenant qu'Hercule

ignorât encore tout cela: il eft entré fe-

cretement dans la ville fur le p;éfage

d'un oifeau qui lui annonçoit quelque



ît>2 HERCULE FURIEUX,
calamité , 8c il a gardé Yincognito jus-

qu'à Ion Palais. Ainn* il a pu ne pas fça-

voir ce qui s'eft pa(Té , quoiqu'il ait tra-

verfé la ville. Euripide a grand foin de :

prévenir l'objection qui vient tout d'un

coup à l'efprit fur cet article.

Le beau de cette Scène , c'efi: cette

ignorance même d'Alcide pour qui cha-

que vers que dit Mégare eft un coup
de foudre. Il ne peut revenir de fon

étonnement. » Quoi , dit-il , mon ab-

» fence a-t-elle donc diiîipé tous mes
jî amis. »

Mégare. Eft-il des amis pour les

malheureux ?

Hercule. Les ingrats Thébains ont-

ils perdu le fouvenir de mes bienfaits ?

Il leur en avoit fait d'infignes , en-

tr'autres par la victoire qu'il avoit rem-
portée pour eux fur ceux d'Orchomé-
ne *

, qu'il avoit contraints de payer

aux Thébains le double du tribut que
les Thébains eux-mêmes leur payoient

auparavant.

Hercule courroucé au point qu'on

peut imaginer , arrache les bandelettes

mortuaires de la tête de £çs enfans , 8c

* Orchoméne ville de Bcotie , où il y avoitj

un beau Temple dédié aux Grâces.

ne
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ne fonge qu'à afïouvir fa vengeance.

Ç'eft peu pour lui d'égorger le Tyran
;

il veut enveloper dans la punition les

perfides Thébains , comme complices

d'un crime qu'ils ont eu la lâcheté de

foufrar. 11 veut rougir de fang les eaux

de l'Ifmene & de Dircé. Tout ce qu'il

a fait d'exploits lui femble méprifable y

s'il ne fîgnale fon bras & Con courroux

en vengeant 8c en fauvant ce qu'il a de
plus cher.

Amphitryon qui jufqu'à préfent a

lailïe parler Mégare , prend enfin la

parole. Il étoic de la bienleance théâ-

trale qu'une femme comme plus fenfî-

ble , ainfi qu'elle le dit elle-même , fît

éclater fa joye , & qu'un Vieillard fe

réfervât pour le confeil. Celui qu'il

donne à ion fils efi; plein de prudence.

Il ne veut pas qu'un Héros s'expofe feul

a la brutal rcé d'une multitude de gens

perdus &C accablés de dettes , que leurs

flerimes 6\r l'amour des chofes nouvelles

nt , dit- il , attachés au Tyran. » Sans
lD|n doute , ajoute-t-il , on vous aura vu

entrer dans la ville , 8c c'en eft aflez

> pour les ratTembler contre vous. Que
> m'importe , répond Hercule , qu'on

m'ait vu ou non ? » Réponfe fiere Se

ne d'Hercule. Mais il allure qu'il

Tome V* I
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e(t entré fecretement , ainfi que nous

l'avons obfervé. C'eft pour cela même

,

& afin d'agir à coup fur dans une con-

joncture fi délicate , qu'il le rend au

confeil de fon père , ôc qu'il confent

d'attendre Lycus.

Durant ce court intervalle Euripide

donne quelque lieu à la curiofité d'Am-
phitryon , juftement étonné de revoir

fon fils revenu des Enfers. Alcide dit,

qu'il y effc entré en effet
,
qu'il en a tiré

Théfée , &c qu'il a amené jufques dans

une forêt le Chien Cerbère. Tout cela

fe raconte en très-peu de mots. 11 ne-
toit pas convenable de s'étendre fur ces

prodiges dans la fituation où fe trouvoit

Hercule , ni aufïî de les omettre entiè-

rement , puifqu'on ne l'attendoit plus, u
Les bienféances didées par le bon fens

font ici exactement obfervées. Rien de

plus naturel que les empreiïemens d'une

famille fur le point de périr & qu'un

. libérateur imprévu vient fauver inopi

nément. On la voit autour d'Hercule

qui paroît à leurs yeux comme une Di.

vinité. Femme , enfans , tous tremblent

par l'effet de la frayeur qui les a faifis

.

& qui fe renouvelle par la réflexion*

Tous l'embraffent & le ferrent étroite-

ment, comme s'ils craignoient qu'il il



TRAG. D'EURIPIDE. 19?
leur écnapât. Il fent par-là à quel point

de défefpoir ils étoient réduits \ fes en-

trailles en font émues. Il les confole , il

effuye leurs larmes , Se il leur dit ten-

drement de laifTer fes vêtemens , puif-

quil ne prétend pas les abandonner.

Hercule ne rougit point de paroître pè-

re , & il en foutient le rôle d'un air qui

relevé encore celui de Héros. » Les
m richeifes & la pauvreté , dit-il , diftiti-

» guent les rangs parmi les hommes.
» Mais la tendreife paternelle les ramené
I a l'égalité. » Tous rentrent après ces

unots pour attendre le retour du Tyran.

Le Chceur du fécond Intermède n'efl:

jgueres plus intéreiTant que le premier,

au moins pour notre goût. C'eft une
pymne dallégreffe qui roule en partie

tur les avantages d'une jeuneffe florif-

Jfante. Les Vieillards voudroient qu'elie

rùt éternelle , ou du moins doublée pour

i es gens de bien. Car comment difcer-

iier les bons des médians , puifque les

|Dieux les laiflent tous également vieil-

I ir. Ce font des Vieillards Se des Payens

'qui parlent ainfï. Ils retombent fur la

hpnclufion ordinaire , qui eft de ne pas

^abandonner la joye Se les Mules. Ils

feulent enfin , employer leurs voix à

iunter le triomphe du grand Àlcide.
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A C T E I I I.

Lycus paroît &: gardant toujours fon

caraàere de Tyran , il fomme Amphi-
tryon qu'il voit fortir , de lui livrer Ml
gare & fes enfans , fuivant fa promelTe 9

-

afin de les immoler. Le tems que les

victimes mettent à s'orner femble long

à fon impatiente barbarie. Amphitryon
diffimule afin d'attirer Lycus dans le

piège qu'on lui prépare. C'eft comme
l'Electre de Sophocle. Elle en ufe ainfî

à l'égard d'E^ifthe.

L'impatience de Lycus le fait rentrer

dans le Palais pour en tirer fes victimes,

fans foupçonner le fort qui l'attend lui-

même. A l'égard d'Amphitryon , il refte

un moment avec le Chœur fur le Théâ-
tre. Vœux communs fur l'événement,

conjouiffance de la part des Vieillards ,

efpérance 8c crainte , tout prépare à la

révolution. Mais à peine Amphitryon
eft-il rentré qu'on entend le cris de

Lycus. Le Chœur éclate en chants d'aï-

légrefTe , & regarde Thébes comme un
Royaume délivré d'un cruel ufurpateur.

C'eft une efpéce de divertiffement com-

me dans un Opéra. Il y en a plûfieurs

/de ce genre dans notre Poète pour rem-

Kti
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plir les vuides que laiflent les princi-

paux Acteurs ,
quand ils âgiffent derrière

le Théâtre. Ce font de cours Intermè-

des tout dïfférens de ceux qu'on voie

entre les Ades , ménagés feulement

pour inftruire le Spectateur des faits

qu'on ne peut produire fur la Scène

,

tel qu'en: par exemple ici le meurtre de
Lycus.

Sur ces entrefaites Iris MeiTagere de
Junon , & une Furie fe montrent en
l'air. Euripide entre ici dans le merveii-

eux de la Fable , 3c change , à propre-

ent parler, de fujet & d'adtion. Car

,

ycus mort , Se la famille d'Hercule dé-

ivrée , tout femble fini. Cependant la
'' Diéce n'ell qu'au troifiéme Acte. Véri-

tablement ce qu'on va voir eft lié avec
M:e qui a précédé. Mais ce n'eft plus le

nême objet. En effet, Junon toujours

fnnemie déclarée d'Hercule , n'ayant

u venir à bout de le perdre ni par le

'oyage aux Enfers , ni par le moyen de
-ycus , veut l'expofer à un revers qui

tû fera payer bien chèrement le plaifir

l'avoir arraché fa famille au trépas. Elle

>rétend qu'Hercule immole de fes mains
es mêmes enfans qu'il vient de fauver

vec tant de bonheur & de gloire. Iris

e dit nettement , & donne ordre à la

ni;
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Furie de troubler les fens de ce Héros
jufqu a la fureur. Qui le croiroit ? La
Furie touchée de compaiîion ne fçauroit

confentir à exercer cette barbarie fur un
homme fi utile aux mortels. Se même
aux Dieux. C'eft que les Enfers l'avoient

refpe&é comme Orphée. Cependant
Iris prefïe. » 11 n'eft pas queftion de dé-

35 libérer , dit-elle, Junon l'ordonne;

os il faut obéir. Ces ordres tout étranges

3î qu'ils paroifïent produiront un bien

33 véritable. J3 L'Euménide attefte le So-

leil quelle obéit malgré elle. Toutefois

elle le fait , & s'empare invifible-

ment d'Hercule , tandis qu'Iris remonte

eux Cieux.

Les Vieillards témoins d'un fi affréta

projet fe replongent dans la trifteffe. Ils

croyent déjà voir un maftacre horrible

&: entendre un grand bruit dans le Pa
lais. Cela eft dit pour marquer que l'or

dre de Junon eft exécuté.

ACTE IV.

En effet , un Officier vient dire à ce:

Vieillards qu'Hercule faifi d une fureu

divine a tué fes propres enfans. Sa nar-

ration eft une peinture auffi vive qi*

toutes celles qu'on a vues d'Euripide

Mais il y a des chofes qui , fans doute

-
j
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blefTeroient la nobletfe de nos maniè-

res. En voici une partie ; on en jugera.

»> On faifoit un facrifice à l'autel de Ju-
» pirer pour expier le Palais fouillé par

» le fang de Lycus. Hercule étoit envi-

§ ronné de fa famille. On portoit déjà

»5 la corbeille autour de l'Autel , & nous

» gardions un filence Religieux \ lorf-

» que ce Héros fur le point d'éteindre

» le tifon facré dans l'eau luftrale atin

» de purifier les afliftans , s'arrête tout-

w à- coup. Ses enfans furpris , tournent

» aulTi-tôt la vue fur lui. Ses yeux rou-

» lent dune manière afFreufe , Se fe

j> rempliiTent de fang. L'écume coule

» fur fa barbe , & il s'écrie avec un fou-

w ris convulfif& forcé. O Jupiter , mon
j> père

,
pourquoi m arrêter à des fa-

>j crifices d'expiation avant que d'avoir

« immolé Euryfthée ? Sacrifions cette

>j autre victime, comme j'ai fait la pre-

3> miere ; & quand je vous aurai ap-

>3 porté la tête de cet ennemi , il fera

33 tems de purifier mes mains. LaiiTez

» fes vafes 3 répandez cette eau : c'eft

33 mon arc que je demande. Où font

33 mes armes ? Je pars pour Mycènes.

>3 Portons * ce qu'il faut pour renver*

* Dans le Grec il y a^e^Aaî, it*km*ti vettes,

Zigones,

I iv
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« fer la ville de fonds en comble. •*

L'Officier ajoure , qu'Hercule fe re-

tire de l'Autel
;
qu'il s'imagine monter

fur un char , & animer {qs courfiers
;

que les efclaves fourient , &: fe difent

les uns aux autres : >> Notre maître eft-

« il en humeur de fe réjouir , ou dans
m une. fureur véritable ? » Voilà de ces

naïvetés qui nous paroiflfent à jufte titre

peu dignes de la majefté du cothurne,

quoiqu'il y en ait beaucoup de cette

forte dans les anciens. D'un autre côté ,

c'eft fur ce pied-là qu'on les juge à la

rigueur : mais injustement. Ce qui eft

comique aujourd'hui , ne l'a pas toujours

été. Les modes qui nous paroifTent ri-

dicules , étoient férieufement refpe&ées

il y a cinquante ans : comparaifon fim-

ple & jufte à laquelle il eft difficile de

ne pas fe rendre.

Le refte de la narration eft un détail

d^s folies d'Hercule. J'appelle ainfi fes

fureurs , parce qu'elles n'ont pas toute

la noblefle à la mode
, qu'on trouve dans

celles d'Orefte chez Racine. Auiîi le

Poëte Grec ne les expcfe-t-il pas fur la

Scène. Hercule paffe dans un apparte-

ment. Il croit être chez les Mégariens :

un moment après à Corinthe : puis à

Mycènes. Il fe dépouille , il fe bat eu
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Pair, il fe perfuade avoir remporté de

grandes vi&oires. Son père fe préfente

a lui , ôc tâche de le rappeller au bon
fens. Mais Hercule le prend pour Eu-
ryftée , &: fes propres enfans pour ceux

de fon ennemi. Armé de fon arc, il les

pourfuit. L'un fe cache fous les habits

de fa mère j l'autre derrière une colon-

ne ; le troifiéme fous l'Autel.

La mère a beau crier : » Que faites-

» vous ? Hé , ce font vos enfans que
s» vous tuez. » 11 court après l'un d'eux

& le renverfe mort derrière la colonne.

Il en immole un autre fous l'Autel. 11

voloit vers le troifiéme. Mais Mégare
fe fauve avec lui. Elle fort de l'appar-

tement , &c enferme heureufement fon

époux furieux. Il fe croit aux portes

de Mycènes. 11 brife tout , fe fait un
partage , de du même coup , il tue la

mère & le fils. Il préparoir le même
fort à fon père. Mais Pallas l'arrête Ôc

le renverfe. » Enfin , dit l'Officier,

s» il eft plongé dans un profond fom-
» meil ; & revenus de notre frayeur

,

» nous Pavons lié à un débris de co-

» lonne. » Hercule , en bon françois

,

étoit fou à lier , pire que le Roland
d'Àriofte. N'imitons pas ces traits d'Eu-

ripide pour noue fiécle : mais aufli ne
1 v
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les condamnons pas légèrement dans

le Tien.

Le Chœur plus frappé de ce malheur

que de celui des Danaïdes & de Progné

,

dont les premières égorgèrent leurs ma-

ris , & l'autre tua fon fils , ne peut re-

venir de fa iurprife. On ouvre inconti-

nent le Palais pour augmenter l'impref-

fion par le fpeétacle des triftes effets de

la fureur d\4lcide. Des portes brifées s

des cadavres étendus , des pilliers ren-

verfés , Hercule lié , Amphitryon au

défefpoir , tout l'appartement riùffelant

de fang , voilà l'ouverture de la Scènsi

fuivante.

Le malheureux père que fon agita*

tion empêche de fentir encore tous fe>

maux tremble , qu'on ne réveille Her-

cule. Il craint qu'à fon réveil il ne mette

tout à feu & à fang. Cette Scène eft pré-

cifément du même goût que celle de

Tecmelle dans l'Ajax de Sophocle
t

Tom. III. & celle de Phèdre dans Eu-

ripide , Tom. II. En un mot, c'eft un

jeu de Théâtre ancien où le Chœur & F

Amphitryon font paroître également la

crainte & la douleur, comme fi c'étoil

la chofe même, & non une répréfenta- tt

tion feinte. Cependant Hercule fe ré- k

veille & revient à lui.
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Etonné, comme on peut penfer, de

fe retrouver dans l'état où il fe voit,

couché par terre & attaché à une colon-

ne brifée , Ion arc loin de lui ôc fes flè-

ches éparfes çà & la , il fe croit prefque

ledefcendu aux Enfers. » Où fuis-je*

r> s'écrie- t- il? » Amphitryon &: les

Vieillards s'avancent vers lui timide-

ment. »* Pourquoi pleurez;- vous , mon
» père , dit Hercule ? Pourquoi vous

» éloignez-vous de moi ? » Le père

Jette un cri de douleur , & profère des

mots interrompus qui font afTez con-

noître a fon fils qu'il s'eft paiTé quelque

chofe de bien funefte. Redevenu tran-

quille on le délie. On lui dit que toute

la colère de Junon eft tombée fur lui.

» Tournez vos regards , ajoute Amphi*
s? tryon ; voyez ces cadavres. » Hercule

eft foudroyé par cette vue &c plus en-*

tore en apprenant qu'il eft l'unique

auteur de tout ce carnage. 11 ne peut fe

rappeller aucune trace de ce qu'il a fait.

Le tout fe développe par des interro-

gations & des réponfes vives qui font

d'un naturel infini , de qui percent Her-

cule , comme autant de traits. Trop inf-

truit de fon malheur , il veut fe donnei

k mort, il fe livre à un repentir af-

freux , ik ne penfe qu'aux moyens de fe

lvj
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,

délivrer de la vie, & ne dit rien que
de funefte. Sur le point d'exécuter fon

deffein , il voit tout- à - coup paroître

Théfée. La honte & la confufion lue-

cèdent à la fureur. 11 s'enveloppe la tête

de fes vêtemens , & craint , dit-il , de

fouiller un ami il cher par fon feul afpect,

ACTE V.

Théfée adrefîe la parole à Amphi-
tryon à qui il déclare qu'il vient avec

des troupes pour fecourir fon ami Her-

cule, fur le bruit qui s'eft répandu à

Athènes , que Lycus s'étoit emparé du
Sceptre de Thébes. AuiTi-tôt , en fe

détournant, il voit une femme & des

enfans égorgés. Il croit d'abord être

venu trop tard au fecours d'Hercule,

&: que Lycus a répandu tout ce fang.

Puis il fe détrompe , & il juge que c'eft

l'effet de quelqu'autre infortune qu'il

ignore.

Amphitryon lui fait entendre par fes

larmes & tes cris la vérité de ce qui

s'étoit palfé. Théfée vivement frappé

du malheur de fon ami Se du courroux

de l'inexorable Junon , demande au

moins qu'Hercule fe dévoile le vifage.

Il conjure le père d'obtenir cette grâce
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du fils. Le Vieillard s'y employé avec
les paroles les plus touchantes. Il prie ,

il gémit , il prelfe. » O mon fils
, quit-

5> tez ces voiles qui vous cachent. Mon-
jj trez-vous à la lumière du jour. Ma
» voix doit avoir fur vous le pouvoir
» des prières. J'y deïcends toutefois

,

35 & je tombe à vos genoux tout en
3> pleurs. Etouffez , mon fils , ces hor-
33 ribles remords qui vous font frémir
» comme un lion. Quittez ces idées fu-

33 nettes cV ces préfages de mort. Ne
*> mettez point un fhrcroît à notre ac-

33 cablement. >s

Hercule ne répond que par de pro-
fonds foupirs. Thefée preffe de fon côté,

s» Malheureux Prince, s'écrie-t-il, mon-
» rrez-votis du moins à un ami. Auflî-

33 bien n'eft-il point de ténèbres afTez

j3 épaiffes pour cacher votre calamité.

» Pourquoi me faire figne de tourner

33 les yeux fur le fang que vous avez
33 répandu ? Croyez-vous que Théfée
*» puifle vous abandonner fous le vain

3? prétexte de craindre une fouiHure ?

33 Non , non , mon amitié ne refufe

9» point de s'afTocier aux maux d'un ami.

33 Hélas, fi je fuis a'fez heureux, pour

33 m être tué des Enfers, n'eft-ce pas

» yous à qui je dois ce bonheur ? Loin
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» de moi ces lâches amis dont la recon-

5> noilfance vieillit , & dont l'amitié

s> mercenaire dans le calme , n'ofe af-

» fronter la tempête. Levez-vous donc

,

» quittez ces voiles , & daignez jetter

» vos regards fur nous. Songez qu'un

j> Kéios fçait fupporter les revers que

» lui envoyent les Dieux. »

Hercule. Ah Thélee , avez-vous

jette la vûë fur mes fils égorgés ?

Thésée. J'ai tout entendu , j'ai tout

vu.

Hercule. Comment donc pouvez*

vous me forcer de revoir le Soleil ?

Thésée. Que craignez-vous ? Ce Dieu
peut-il être fouillé par les regards d'un

mortel ?

Hercule. Ah , fuyez du moins M
contagion d'un ami malheureux \

Thésée. Mai , fuir ! Moi , vous aban-

donner ! Les amis n'ont rien de profane

& de contagieux pour Théfée.

Hercule. Je ne puis que louer vo'tre<

amitié ; & j'avoue auiïi que j'ai fignalé

la mienne pour vous.

Thésée. C'eft pour cela que ma term

dreiTe doit éclater au moins en vous

plaignant.

Hercule. À(TalIin de mes propres

enfans , je ne fuis que trop à plaindre
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Thésée. D'autres malheurs me ren-

dent fenfibles aux vôtres.

Hercule. Quoi? Avez-vous vu des

malheurs plus affreux que les miens?
Thesee. Non , ce n'eit pas ma penfée.

Les vôtres paifent toute exprefîion.

Hercule. Et c'eft pour cela que j'ai

téfolu de mourir.

Thésée. Croyez-vous que les Dieux
foient touchés de ces menaces ?

Hercule. Les Dieux me bravent

,

& je veux les braver.

Thésée. Arrêtez , Hercule, & ne
vous attirez pas un furcroît de maux.

Hercule. * Arrivé au comble de

l'infortune , je ne laiiTè plus de lieu à

de nouveaux malheurs.

Thésée. Que prétendez-vous ? Où
aboutira tout votre courroux ?

Hercule. Je veux rentrer dans les

Enfers d'où je fuis forti.

* Ce ve r s cTEurip'DE eft rapporté p-ir I on-
cin comme un exemple J u fublime qui dépend

de l'arra £emenr des mots, qu'il omp3re a

l'ailemblage des juftes proportions, se Ainfi,

« du-il , les partie s du fublime f'tant divifées,

33 le fublime fe dillîpe entièrement 3 au lieu que
33 venant a ne former qu'un corps par l'arUm-

33 blaa;e qu'on i n fait , & par ette liaifon h-r-

w monieufe qui les joint , le feui tour de la pe%
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Thïsée. Sentimens peu dignes d'un

Héros !

Hercule. Ah , vous me confeillez ,

& vous n'êtes pas malheureux !

Thésée. Eft-ce Hercule que j'en-

tends ? Cet Hercule qui a dévoré tant

de calamités. . .

.

Hercule. Sont-elles comparables à

l'état où je me vois ?

Thésée. Quoi ? ce libérateur de l'U-

nivers entier ! ce Héros. . .

.

Hercule. J'ai fait du bien aux hom-
mes : ils m'abandonnent , &c Junon
triomphe.

Thésée. Non , la Grèce ne fournira

pas que le trépas d'Hercule , foit l'effet

d'un chagrin.

Hercule. Ecoutez-moi, Théfée; je

veux à mon tour renverfer cous vos con-

feils , Se vous montrer que je dois celfer

» riode leur donne du fon & de l'emphafe, &c. »
Sur cela il tire ce vers d'Hercule.

Que Despreaux traduit moins vivement
dans ces deux vers , à caufe de la gêne de la

langue.

Tant de maux à la fois font entrés dans mon ame

,

Que je n'y puis loger de nouvelles douleurs,
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de vivre

, que je devrois même n'avoir

jamais vécu.

Hercule fait ici Fénumération des

malheurs qui ont accompagné tous les

momens de fa vie. il reprend les chofes

: de loin. Il rappelle tous fes travaux ,

& les traits innombrables de la colère

i ;de Junon. Car que n'en a-t-il pas effuyé ?

Memorem Junonis ob iram* JEneiJ,

lib. i.

Mais le dernier trait lui femble le

E>lus infhpportable de tous. Il vient en-

uite à la néceffieé de fe donner la mort.

II ne lui eft plus permis de refter à Thé-
bes. Hé , qu'y feroit-il ? Quel Temple

,

quelle affemblée pourroit-il fréquenter ?

Ira-t-il à Argos ? Mais il faut qu'il fuye

tout ce qui eft cenfé être fa patrie. Quelle

ville étrangère lui pourroit fervir d'afy-

e ? De quels yeux le regarderoit-on ?

Que ne diroit-on pas en le montrant au

doigt ? Il eft dur à un guerrier couvert

Je Moire de fe voir tombé dans l'isno-

minie. La terre même prendroit la pa-

role , & dépoferoit contre lui , pour lui

enlever tout efpoir de refuge. Il éprou-

veroit le fort dlxion dont la roue mar-
que une inftabilité éternelle.

» Non , non , conclut-il ; ma deftinée

> eft de m'arracher pour toujours à la
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» vue de la Grèce. Quel fruit me re-

w viendroit d'une vie inutile 8c flétrie

» par un attentat ? Laiffbns triompher

s> Junon. Elle s'eft fait un plaifîr cruel

» de perdre le plus grand des Grecs

,

3> Se elle a encore des autels ! »

Théfée convient que tous les maux
d'Hercule viennent de l'implacable Ju-

non. Il avoue , qu'il eft plus aifé de

confeiller autrui , que de fçavoir être

malheureux. » Mais enfin , ajoute- t-il

,

« nul mortel , nul Dieu même , fi l'on

s? doit en croire les Poètes , n eft exempt
9> d'infortune. » Il appuve particulière-

ment fur l'exemple des Dieux , fur leurs

mariages illicites , & fur le manque de

refpeà envers les pères. » Ils habitent

5> pourtant le Ciel , continue-t-il , & ils

>5 fçavent fe confoler de la honte de

» leurs forfaits. » Cette doctrine eft con-

cluante pour un mortel , comme l'eft

Hercule. Mais il n'en paroîtpas moins
furprenant qu'on osât parler fi librement

fur un Théâtre Payen. Nous en allons

voir la raifon. Après les paroles confor

lantes , Théfée en ami généreux pa(Te

aux effets. Il veut qu'Hercule quitte Thé-

bes ,
puifqu'il le faut fuivant la loi. M lis*

il lui offre Athènes , où il lui réferve un

rang , des biens , 8c des honneurs dignes
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du grand Alcide. C'eft par-là que le Roi
d'Athènes veut éternifer fa reconnoif-

fance.

La réponfe d'Hercule eft remarqua-

ble. •> Les exemples des Dieux , répond-

33 il , font étrangers à mon infortune,

m Non , je ne les crois point capables

35 des forfaits qu'on leur impute. Jamais

• je ne compris qu'un Dieu put être le

3> Souverain d'une autre Divinité. Un
» Dieu véritablement Dieu n'a befoin

» de perfonne. Lai lions la les fables ri-

3> dicules que nous débitent les Poètes. »

Voilà le Polytheïfme nettement ren-

verie 5 & cela fur un Théâtre public en

préfence d'un peuple entier de Payens.

D'où il s'enfuit que les fentimens vrais

ou moins déraifonnables fur la divinité

n'étoient pas renfermés dans un petit

nombre de Philofophes , mais a(Tez com-
munément répandus dans la Grèce &
qu'à l'égard des fables on les abandon-

noit au caprice des Poètes qui travaii-

loient pour la Scène. Voye^ La fin du
dernier Tome.

Hercule perfuadé enfin
, que ce fe-

roit donner un foupçon de lâcheté que

de quitter la vie dans un excès de cha-

grin , accepte l'afyie que lui offre (on

ami , & lui rend grâces de fa généro-
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Tiré. ?» Mais hélas , ajoute-t-il , je fuis

» inconfolable. Vainqueur de mille re-

3> veçs , dont aucun n'a pu me tirer le

» moindre foupir, je n'avois pas cru

55 devoir être jamais réduit à la foibletfe

}> de verfer des pleurs. Aujourd'hui je

î> le vois , il faut céder à la fortune. O '

» mon père , vous voyez en moi un fu-

3J gitif & un parricide. Faites ce que
jî m'interdit la loi. Pleurez ces chers

j? enfans dont j'ai été malgré moi le

5> bourreau : inhumez-les fur le fein de

» leur mère j & rendez-leur les derniers

» honneurs. Quitte de ce pieux devoir

j? régnez fur cette ville , Se bien que
» malheureux forcez votre courage à

» fupporter la vie comme moi. Triftes

35 enfans , innocentes victimes d'un père

j> qui vous a perdus fans que vous ayez

35 pu jouir du fruit de fes travaux 8c de

si la gloire j chère époufe , trop mal
33 payée de votre fidélité &c de vos ten-

v dres foins , je me fuis donc privé de

33 vous , ôc m'en voilà pour toujours

»» féparé ! Funeftes adieux , triftes em-
» bralfemens ! hélas, voici mes armes

s» qui m'ont trop cruellement fervi.

33 Dois-je encore les reprendre ? Ces
» flèches fufpendues à mon côté me
« rediront fans ceiTe : barbare , nous



TRAG. D'EURIPIDE. it 5

u fûmes les inftrumens de tes fureurs :

S c'eft par nous que tu as percé ton épou-

m fe 8c tes enfans. »

. Après cette courte délibération fur

fes flèches, il les reprend en foupirant

,

pour ne pas être expofé à mourir hon-

teuiement par les mains de (es ennemis,

Faute de ces traits qui lui ont fervi à

exécuter tant de grandes actions. Il prie

Théfée de l'accompagner à Argos chez

Euryfthée , pour lui mener le chien Cer-

bère , qu'il a tiré des Enfers par l'ordre

de ce Prince. La fable à part , ceci gâte

un beau morceau. Enfin , il prie les

Thébains d'honorer de leurs larmes les

funérailles de (es fils, &c de le pleurer.

» Car hélas , dit-il , Junon nous a tous

*> frappés , cv nous fommes tous au rang

n des morts. »

Théfée l'interrompt pour ne pas le

biffer s'attendrir davantage. 11 l'invite

à" fe lever , & il le foutient comme un
homme accablé (bus le faix de la dou-

leur. Hercule loue la tendreiTe géné-

reufe de fon ami : mais il veut avant

le départ jetter encore les yeux fur (es

enfans : & Théfée voudrait l'en écar-

ter. 11 lui permet toutefois d'embraiïèr

un père , Ôc. pour ne lui plus donner

lieu de nourrir fa douleur , il prelfe le
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départ , il infifte , & par d'aimables re-

proches il rappelle peu-à-peu la fermeté

d'Hercule. Ce Héros après avoir promis

à Ion père la fépulture qu'il lui a de-

mandée , fuit enfin fon ami en fe com-
parant a un vaiiTeau battu de la tempê-

te. » Malheureux ( dit-il en partant
)

» quiconque préfère les biens ou la

» gloire à un véritable ami. » Cette

penfée eft , ce femble , la moralité de

cette Tragédie , puifque tout y paroît

arrangé pour amener le dénouement
d'Hercule & de Théfée.
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FURIEUX,

TRAGÉDIE DESENEQUE.

DA n s la Tragédie de Sénéque ,

foit le Philofophe , foit le Tragi-

que , foit un autre des différens Auteurs

de toutes celles qu'on a fous le même
nom , le fujet d'Hercule furieux eft pré-

cifément celui d'Euripide. Mais la con-

duite en eft bien différente.

ACTE PREMIER.

Junon fait feule le premier Acte

,

façon affez ordinaire de ce Poète. Elle

déclame longuement , Se c'eft tout j non
pas que fa déclamation n'ait des mor-
ceaux très-vifs & dignes de Sénéque :

mais enfin , c'eft peu de réalité fous

beaucoup de vers brillans & magnifi-

ques. Junon jaloufe de la gloire d'Her-

cule veut le rendre furieux & l'obliger

a tuer fa femme & fes enfans , après

qu'il les aura fauves des mains de l'ufur-
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pateur Lycus. Voilà tout ce qu'il faut

içavoir pour être au fait. Mais Sénéque

met 1 24 ïambes mortels à le dire.

3? Sœur de Jupiter , ( dit la Déefle

* en prenant d'abord le haut ton , ) il

» ne me refte plus que ce titre. J'ai

» quitté la demeure Ethérée & mon
» perfide époux. La terre eft mon par-

» tage depuis que fes maîtreires occu-

» peut les Cieux. » Ici elle fait lenu-

mération des figures du globe célefte,

de manie fort fçavamment la fable an-

tique. En effet, >» tout le Ciel eft rnar-

j> que par les galanteries de Jupiter , Se

» ce Dieu a divinifé toutes fes amours. »>

Mais ce qui pique le plus la jaloufe

Dée(fe , c'eft de voir Alcide , ce fils de

fa rivale Alcméne , prendre par de nou-

veaux exploits le chemin des Cieux , 3c

mériter la place que les Deftins lui orir.

promife. » Vainement , dit-elle
,
je me

t> laife à l'accabler de travaux : il jouit

1» de mon courroux , & tourne ma haine

« à fa gloire. » Tous fes hauts faits que-

Junon rappelle à fon fouvenir font pour

elle autant d'éguillons qui la preifent

d'en arrêter le cours. » Il a dompté l'En-

p fer ; il ne lui refte plus qu'à attenter

s? fur le Ciel même , & qu'à ravir le

>i Sceptre à fon père. Il a porté la voûte

IH

azurée
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» azurée , Ôc moi-même qui la fouloit.

E Sans douce , il fe fraye un chemin
*> vers les Dieux. " Junon s'anime donc

à la vengeance. Elle longe à délivrer les

Titans pour les lui oppofer. » Vaine

5> reifource ! 11 les a fubjugués. On ne

* peut lui oppofer que lui-même. Qu'il

» devienne fon propre ennemi. »

Ce parti pris , Junon évoque les Eu-

ménides Se tout l'Enfer avec un grand

fracas de paroles. Il n'en falloit pas tant

pour renverfer la raifon d'un mortel.

Elle fait plus encore : elle veut conduire

la main d'Hercule Se devient l'auteur

d'un crime qui puifîe le noircir Se le

rendre indigne du Ciel. Quel nom mé-

rite une fi abominable Divinité ? Les

Tragiques Grecs donnent aux Dieux
des pallions Se des foiblefTes. Mais ils

fçavent au moins les déguifer ou les

pallier bien ou mal. 11 y a une noirceur

trop marquée dans le procédé de Ju-

non. A peine la pafleroit-on au défef-

poir d'une femme en fureur.

Le Choeur qui fuit eft tout-à-riît

ftérile , Se ne parle que pour parler. Ce
font des Thébains qui charmés de voir

le jour reparoître , font d'abord une
belle defcnption du lever du Soleil Se

de tous les objets qu'il ranime. Puis ils

Tome r. K
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retombant fur les foacis & les agitations

/des grands , qu'ils comparent avec la

tranquillité des états inférieurs. Ils n'é-

pargnent pas même Alcide , qu'ils b&
ment de fon voyage aux Enfers , comme
s'il avoir précipité fon trépas qui vient,

difent-ils , toujours afTez-tôt. Ce Chœur
en un mot , eft un tiiïu de fentem

communes bien exprimées.

ACTE II.

Mégare à fon tour vient déclamer en

élevant la voix par un

O magne Olympi reflor & munit arbitcr !

C'eft le Souverain des Dieux à qui

elle demande la fin de fes maux & U

retour d'Hercule. Ces deux mors foni

noyés dans 1 1 3 Vers dont pluiieurs foni

très- beaux *

y
mais dont le total ne dit

prefque rien. Voici des brillans d'et

prit. » La fin d'une entreprife eft poui

« Hercule un degré a de nouveaux dan-

& gers. il trouve à fon retour un enne-

j> mi tout préparé , & avant fon arrivée

» une autre guerre le rappelle. Nul re-

w pos , nul loifir pour lui
, que le tems

m qu'on employé à lui donner des or-

i? dres, Junon attachée à lui nuire de*
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w puis fa naillance, n'a pas même laiiFé

»> fon enfance oifive. Il a dompté les

» monftres avant même que de les con-

» noître. » Elle parle des ferpens , donc

un Pocte de nos jours dit fi bien ,

Et les Couleuvres étouffées }fit

lurent les yeux de fon berceau. R o u s-*

seau.

» Hercule faifoit dès-lors les préludes

i) du combat de l'Hydre. » Pmlujlc Hy-
drx. On repafle les douze Travaux dans

ce ftyîe toujours foutenu, & l'on con-

clut par ce Vers ,

Quid ijîa. profunt ? orbe defenfo caret,

» Que lui ont produit tant d'exploits ï

» Il ne jouit plus du monde dont il fut

a> libérateur. » C'efl: que Mégare le fup-

pofe arrêté aux Enfers , comme Phèdre

Ile fuppofoit de Théfée, quand elle di-

|foit à Hippolyte :

L'on ne voit point deux fois le rivage des morts Tktàri

Seigneur ; puifmie Théfée a vu les (ombres bords, Tragèd.

x .. r , slttt //.
N cfperez pas qu ici jamais on Je revoye, & 'n*V
Et l'avare Achéron ne lâche point fa proyc.

Durant cette cruelle abfence de fon

|

epoux , Mégare a vu tomber fous l'épée

de l'Ufurpateur , non-feulement Cicon

fon père, mais encore fes frères héritiers

Kij
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du Diadémef. Elle devoit en avertir plu-

tôt le Spectateur & ne pas mêler dans

fes plaintes des chofes tout-à-fait étran-

gères , comme la Fable d'Amphion qui

bâtit les murs de Thébes au fon de fa

Lyre. « O race de Cadmus , continue

5? Mégare , 6 cité d'Amphion , dans

i> quel abîme êtes-vous précipitée ? Vous
« tremblez fous les loix d'un vil étran-

99 ger devenu votre Tyran , tandis que

» le Héros qui pourfuit les forfaits par

a> mer êc par terre , & qui dompte par-

35 tout la tyrannie , eft efclave quoi-

» qu'abfent , & porte un joug qu'il em-
j> pécha les nations de porter. >j

Nwcfervit abfens ^fertque quœferrivetat.

Mégare efpere qu'il n'en ira pas ain/î;

55 Qu'Hercule reverra la lumière ,& qu'il

*> s'y fera une route s'il ne la trouve pas.

» Sortez de la terre , cher époux ; fen-

95 dez les ténèbres infernales; Se fi le

»? parTage vous eft fermé , brifez le globe

a terreftre pour en fortir. »

Orbe didufto rtdi.

Quelle idée ! Mégare veut que fon

époux fafTe plus. Elle l'invite » à en-

s» traîner avec lui tout ce qui eft enfer-

*; mé dans la nuit éternelle , la more

,

i
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>» & les peuples enfevelis dans fes om-
» bres depuis tant de révolutions de fié-

» clés, w Pour rendre fa penfée plus ex-

traordinaire , comme fi elle ne Ictoit

pas affez , elle la confirme par un exem-
ple incroyable ; elle fait fouvenir Alci-

de de la belle adfcion qu'il fit , lorfqu'il

, renverfa de fa main des montagnes en-

tières , & qu'il fendit la valée de Tempe
pour ouvrir un nouveau lit à un fleuve.

Tous ces grands fouhaits fe réduifent

toutefois au défir de revoir Hercule.

N'eft-ce pas la abufer du fens commun 5

& ne valoir- il pas mieux fe borner avec

Euripide, a une fimple prière telle que

ila douleur fenfée fçait la fuggérer ? Com-
bien plus fenfément fe plaint Pénélope

ichez Ovide , de l'abfence d'UlyfTe ! Ses

plaintes ont je ne fçai quoi de mélo-
dieux qui flatte également le cœur ôc

il'oreille. Elle dit plus dans les deux
premiers vers de fa Lettre que Mégare
m quarante. Un Auteur dans fa jeunefTe

?n a paraphrafé la penfée d'une manière

qui palTe de beaucoup tout le refte de
(pn ouvrage qu'il a depuis effacé par fes

pleurs. Les premiers vers au moins mé-
ritent d'être confervés.

"J
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,

Reçois, mon cher Ulyfîc, un tendre fouvenir,

Des beaux nœuds dont l'hymen a voulu nous unir ,

It fî ra Pénélope a pour toi quelques charmes

,

Viens calmer fes dou! :uri , viens efTuyer fes larmes ;

Ne ciois pas qu'une Lettre en arrête le cours ;

C'eft Ulylîe que j'aime 5c non pas fes difcours.

Hanc tua Pénélope lento tibi mittit , Ulyfîe j

NU mïhi refcribas attamen : ipfe veni.

Si Ovide feme fouvent des Antithè-

ses 8c des penfées brillantes dans le mouv
vement d'une paillon, il paroît les ren-

:

contrer plutôt que les chercher -

y
8c

d'ailleurs il eft plus fobre & moins ou-

tré que Sénéque qui aime mieux forger

des penfées folles Se extravagantes
, que

d'être réduit à penfer flmplement. Ce
qu'il y a de fpirituel dans Ovide n'in-

téreïTe prefque en rien le fentiment qu'il

veut faire naître. Il n'en eft pas ainfi de
Sénéque. Sa fubtilité ne produit que des

fentimens , aufli faux que fes penfées.

D'où il eft aifé de conclure en parlant

,

combien devoit être différent le génie

du Théâtre latin , entre les mains d'O-
vide 8c de fes contemporains , d'avec

celui qu'on voit régner dans le Théâtre
de Sénéque 8c de fes imitateurs.

On commence à voir quelque air de
Dialogue dans les Scènes fuivantes. Am-
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fihitryon vient confoler Mégare , fondé

ur l'efpoir du retour d'Hercule. » Ah ,

j) répond-elle, les malheureux font tou-

n jours dupes de leur efpérance. Au con-

» traire , reprend Amphitryon , ils le

*> font plus fouvent de leur crainte. »

Ces deux fentences font la matière de

la Scène. » Car Mégare ne peut fe per-

33 fuader qu'Hercule au centre de la terre

33 <3c accablé d'un fi grand poids ,
puiiTe

33 fe frayer un chemin à la lumière. »

Le Vieillard de fon côté pour l'encou-

rager , lui rappelle les efforts étonnans

d'Alcide qui vint, dit-il , a bout de paf-

fer à pied la mer de Lybie lorfque (on

VairTeau échoua.

Lycus qui paroît , interrompt par fa

préfence ce court entretien. Il laiiTe pour-

tant à Mégare le loifir de l'annoncer au

Spectateur par fix vers qui ne fignifient

rien du tout , finon que Lycus eft Pu-

furpateur du Trône Thébain. Il fait lui-

même un monologue , où il fe peint

comme tel par des fentences dignes de

lui. 11 convient qu'il n'a ni naiilance ni

droit au Sceptre. Mais il prétend que la

force lui tient lieu de tout , que la fureté

eft dans les armes , Se que tout autre

moyen eft un foible appui du Trône. Il

veut pourtant réparer fon défaut de

Kiv
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naiifance par l'hymen de Mégare. Pof-

felîeur d'un grand Etat il ne s'avife pas

de craindre le refus de fa main , ou du
moins il eft réfolu de s'en venger , s'il

le faut, en exterminant toute la race

d'Hercule. Voilà ce qui appartient en

propre à Scncque, & ce tour eft très-

heureufement imaginé. Car outre que
l'amour de Lycus eft dans la vrai-fem-

blance , il donne beau jeu au Pocte , Se

plus de couleur a la cruauté du Tyran ,

qui paroît avoir un motif trop bas chez

Euripide. Lycus profite donc de l'oc-

cafion , & aborde Mégare proche de

l'Autel où elle s'eft retirée avec fon

beau-pere.

11 ne lui dit point , comme dans Eu-
ripide , qu'il vient la facrifier a fa poli-

tique. Au contraire il lui fait une dé-

claration foumife Se artificieufe. Racine

a femblé l'imiter dans l'Andromaque ,

lorfqu'il fait parler Pyrrhus en cette

manière.

'AnàrO' Hé quoi , votre courroux nVt-îl pas eu fon cours ?

Peut-on haïr fans cefle t Ôc punit-on toujours ï

Mégare ne répond pas comme An-
dromaque. Auiîi a-t-elle affaire à un

Tyran moins généreux que Pyrrhus.

w Moi , dit-elle , que je baife une main



TRAG. DE SENEQUE. 225
m encore teinte du fang de mon père 8c

m de mes frères ! Ah que plutôt l'Uni-

» vers foit renverfé ! ( Je traduis ainfi

v cinq ou fix tours latins qui ne veulent

j> dire que cela
)
père , frères , fceptre ,

» patrie , tu m'as tout ravi. Mais il me
w.refte un. bien plus précieux que tout

« ce que j'ai perdu : c'eft ma haine pour

» toi j bien n cher à mes yeux , que je

s? fourTre même d'être obligée de le par-

» tager avec tous les Thébains. » Après

ce début elle remet fous les yeux du
Tyran les crimes célèbres de Thébes
que les Dieux ont punis , 8c elle lui

préfage une deftinée pareille à celle de

tant de coupables qui l'ont précédé 8c

qui Tétoient moins que lui.

Lycus fait une allez mauvaife répon-

fe. Car il convient qu'il foule aux pieds

les loix ; & cependant il entreprend de
juiHfier la mort de Créon 8c des frères

de Mégare. » C'eft dans la guerre , dit-

>» il , qu'ils ora trouvé le trépas. La fu-

3j reur des armes ne connoît point de

3> frein. Ils défendoient leur Trône
, je

» l'attaquois en Ufurpateur. Mais enfin

» c'eft le fuccès , non le motif, qui dé-

» cide. » Il conclut que Mégare doit

>j oublier tout , 8c céder au vainqueur
j

que c'eft une époufe 8c non une captive

Kv
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qu'il veut s'attacher

}
qu'enfin loin de

blâmer la fermeté de Mégare, il l'en

eltime plus digne de lui.

La veuve d'Hercule confirme fes re-

fus par des exécrations. Lycus menace :

elle le brave. Il déprime les faits & la

naiiFance d'Hercule. Amphitryon le juf-

tifie fur ces deux points. C'eft une con-

teftation vive Se ferrée j mais dont le

fujet eft petit & p:-u intéreffant à caufe

de la Fable ridicule qui en eft. le fonds.

11 eft vrai que Sénéque a pris cela d'Eu-

ripide : mais d'une mauvaife chofe il en

a fait une pire. En effet dans Sénéque

Hercule eft très-bien attaqué & fort mal
défendu. » Peut-on donner le nom de
9» Héros, dit Lycus, à un Guerrier qui

» changeant fa peau de Lion & fa maf-

w fue en ornernens Tyriens , n'a pas

»» rougi de parfumer fes cheveux , de
» ceindre d'un voile léger un front ba-

s> fanné , & de mouvoir au fon d'un

» infiniment Lydien des bras célèbres

„ par tant d'exploits? » Que répond
Amphitryon ? Loin de désavouer une
partie fi peu honorable de l'hiftoire

d'Alcide , il tâche de l'exeufer par l'e-

xemple de Bacchus , & il ajoute niai-

fement que les grands travaux fouffrent

quelque relâche. Lycus paife enfin juf-
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qu'a l'infolence la plus oiuree : ce qui

feul montre alfez que l'auteur de cette

Pièce n entendoit rien au Théâtre en
fait de mœurs , comme en tout le refte.

Ce vers de Lycus au fujet de Mégare
en eft une preuve.

Vd ex coaftâ nobilem partum feram.

C'eft-a-dire , qu'il fe propofe d'en

venir à la violence pour fatisfaire fa

paillon , Se fe donner un héiitier d'un

fang illuftre. Sur quoi Mégare attefte

les Ombres de Ciéon , d'CEdipe 5 8c

de la Maifon de Labdacus , déterminée

qu'elle eft » à rendre complet le nom-
» bre des Danaides. •-• Elle veut dire à

tuer un époux tel que Lycus , & à faire

ce que la feule Hypermnefh e ne fît pas.

Le Tyran pafTe de l'amour à la fu-

reur , & commande qu'on entoure l'Au-

tel d'un bûcher pour confumer tout ce

qui refte d'Hercule. Amphitryon de-

mande en vain à mourir le premier. Il

n'a plus recours qu\t Hercule qu'il in-

voque à grand-: c îs. Dé -a il croit voir

la terre tremble , & le ci;î s'ou/rir.

Le Chœur enfuite déclame A l'ordi-

naire , & après avoir chai gé la fortune

d'imprécat.oro, il lait à ion tour une

invocation poux engager Hercule à for-

Kvj
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tir des Enfers. L'exemple d'Orphée

qu'il étend fort au long, lui donne lieu

d'efpérer que la bravoure n'aura pas

moins de force contre Pluton , que la

douceur du chant n'en eut fur lui.

Qua vinci potuit Regia cantibus ,

Hac vinci poterit Regia viribus,

ACTE III.

Cet Acte où l'on commence à voir

Hercule , eft ridicule à proportion que
la Scène d'Euripide fon modèle , eft

pleine de nobleUe Se de grandeur. Her-
cule paroît fuivi de Théfée , mais com-
ment ? En Héros qui vient délivrer fa

famille d'une mort prochaine ? Non :

mais en vrai déclamateur qui vient dé-

biter avec emphafe des exploits incroya-

bles qui ne vont point au fait. En un
mot il s'adrefle au Soleil & à Jupiter

pour leur demander pardon de ce qu'il

leur fait voir un monftre horrible capa-

ble de les faire pâlir. C'eft le chien

Cerbère : il les prie de détourner les

yeux. C'eft à Junon feule & à lui d'ofer

regarder ce monftre. Il a percé la nuit

duTenare. A l'en croire il n'a tenu qu'à

lui de détrôner Piuton. Il a vaincu le
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Deftin Se la more. Il défie Junon de lui

rien commander au-delà.

PaiTbns légeremenr fur de pareilles

rodomontades. Il apperçoitenfrn fa mai-

fon entourée de gardes , il approche
;

Amphitryon le reconnoît à fes larges

épaules , & à fa mafïuc.

Tune es ? agnofco toros ,

fiumerofque , & alto nobilem trunco manuw.

Ce n'eft pas là certainement Euripi-

de ,
quoiqu'on ait prétendu l'imiter dans

cette Scène. La feule trace qu'on en.

reconnoifTe , c'eft ce court récit d'Am-
phytrion. »» Créon a été maffacré : Ly-

»j eus règne , 8c il eft fur le point d'é-

» gorger vos enfans , votre père , 8c

» votre époufe. >* A quoi Hercule pour

êtte concis à fon tour , au lieu de mar-

quer la furprife fi naturelle que peint

Euripide , répond brufquement qu'il va

tuer l'Ufurpateur.

Théfée s'offre à le faire pour épargner

à fon ami une action peu digne d'un

tel Héros. » Elle rétoit pourtant afTez.

« Non , reprend Alcide , c'eft à moi
» d'immoler Lycus. Il faut qu'il aille

55 apprendre à Pluton , mon retour fur

55 la terre. 55 Hercule écarte donc fon

père 8c fa femme qui veulent l'em-,
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bralfer, Se s'en va de ce pas exécuter

fon projer.

Le beau eft que Théfée , pour porter

a fon comble 1 etourderie romanefque
d'une fi brufque entreprife , confole fur

le champ Mégare Se Amphitryon par ce

court raifonnement. • Je connois Her-
9» cule , Lycus fera immolé à Ciéon : que
a> dis-je , fera immolé : il meurt : c'eft

» trop peu dire encore : il eft mort. »

Si novi fferculem ,

Lycus Creonti dcbï'as pœnas dabit ;

Ltntum efî , dabit M dat : hoc quoque efi lentum -

3 dédit,

VA- Le Je meurs
, jefuis mort , je fuis en»

*Cmldie
ter™ * de l'Avare, eft apparemment né

de m o de cette fource. Mais c'eft un ridicule

U#*l* en fureur que Molière fait parler fui-

Sc vil vant fon caractère : Se Théfée devoit

s'exprimer finon en Roi , du moins en

homme fenfé. Autre impertinence pour

le dire en bon françois , c'eft tout le

refte de cette Scène , qui auroit dû être

la plus intéreiTante, Se qui dégénère en
fadeur. En effet Hercule étant venu Se

parti comme un éclair, que peuvent fe

dire Amphitryon , Mégare , Sz Théiée

,

qui foit capable de dédommager les

Spectateurs. Tour leur entretien , quel

qu'il puifTeêtre^ doit fembier bien froid i
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mais il devient glaçant par la matière.

Amphitryon 8c Mégare oublient qu'ils

alloient périr un moment auparavant.

Contens du retour d'Hercule 6c de (on

entreprife contre Lycus , fans avoir la

moindre inquiétude fur le fuccès , ils

s'amufent à queftionner Théfé^ fur le

voyage des Enfers, à-peu pi es comme
des enfans qui écoutent avec avidité les

perfonnes revenues d'un voyage de long

cours.

Théfée conteur prolixe contrefait

fonement l'effrayé , avant que d'ofer

entrer dans le détail de fes aventures

infernales. Il faut qu'on le raffure , ôc

qui ! Des gens qui un moment plus tard

croient confumés par le feu. Il le raffure

donc, & demande permifîion » à tous

m les Dieux d en haut & d en bas , de réj-

3> vêler impunément des fecrets cachés

» fous l'ép.udeur de la terre. » Trait •

imité de Virgile , ou plutôt eftropié

d'après ce grand maître qui pa le ainfî.

D'à quibus imperium animarum , umbrxquefilentesi ViRC"
Et Cakos & Phlege.on, loca nottefrientia latl MneiéU

S(t miht fas audira locju- , fit numne veflre
6

*
V*

Pondère res altâ terra & calgine merfaj.

Après cette demande , Théfée Ce don-

ne carrière. On me difpenfera de le
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fuivre. Il fuffit de dire qu'il fait une

defcription des Enfers en Virgile tra-

vefti
j
qu'Amphitryon lui fait des quef-

tions puériles
;
qu'il y répond en con-

tant toujours de plus belle , 8c qu'après

un long ôc pompeux circuit , il décrit

encore plus au long comment Hercule

a terraiîe 3c emmené Cerbère. Un feul

mot fur une pareille Fable qui étoit .

reçue des Anciens avoit fufn* à Euripide.

L'Auteur latin a cru devoir en faire fon

bel endroit j & il n'a pas vu qu'en vou-
lant déclamer , il gâtoit par-là le mor-
ceau le plus charmant de fon modèle

,

& qu'il donnoit juftement dans l'incon-

vénient que reproche Horace aux Poètes

novices.

Hor. Tncœptis gravibus plsrumque & magna profejps

Toit. v. Turpureus latl qui fplendeat unus & alter

V^ncT* -dffultur pannus : cùm lucus & ara Diana ,

Et properantis aqu* per amcenos ambitus agros ,

uiut flumen Rhenum, aut pluvius defcribitur arcus

Scis fimulere. Quid hoc fi fraUis enatat exfpcs

Navibus are dato qui pingituf? Amphora ccepit

Infiïtui : currente rota cur urceus exit ?

9* Vous prétendez faire un Poëme. Le
95 début en eft magnifique ,&ne promet
» rien que de grand. Puis vous vous

» amufez à décrire le Rhin , l'Arc en

?> Ciel , un Autel de Diane 3 un b©i$

du P.Sa
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» facré , ou les détours d'un rui fléau qui

>» s'échape avec un doux murmure au
m travers d'une campagne délicieufe. Ce
» font deux ou trois bandes de pour-

9» pre , qui jettent un grand éclat , je

» l'avoue y mais ce n'eft pas la leur place.

a Peut être excellez-vous à peindre un
» cyprès j c'eft un talent. Mais que fait

» un cyprès dans un tableau , quand
a celui qui vous paye veut que vous le

» repréfentiez au milieu d'un naufrage

,

$9 fe fauvant fur une planche des débris

» de fon vaifleau y après avoir tout per-

»? du. Nous faifons comme un Potier

» préfomptueux ôc malhabile qui veut

» débuter par un grand vafe. Après

s> avoir bien fait tourner fa roue, tout

*> fon travail aboutit à faire un petit

9) pOt. »

J'ai cru devoir rapprocher ici cet en-

droit d'Horace , parce qu'il peint par-

faitement l'inconvénient où tombe pre£

que toujours l'Auteur des Tragédies La-

tines. Pour achever d'endormir les Spec-

tateurs , le Chœur revient avec fa tirade

ordinaire , où il chante les louanges

d'Hercule , & fur-tout fon retour triom-*

phant des Enfers.
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ACTE IV.

Hercule reparoît couvert du fang de

Lycus Se de tous ceux qui accompa-
gnoient le Tyran. Son premier foin eft

de faire fur le champ un facrifice pour
remercier les Dieux de cette victoire.

Il les invoque tous , en les nommant
fes frères , hormis ceux qui doivent le

jour à Janon. Il ordonne qu'on amène
des victimes , Se qu'on apporte de l'en-

cens. Mais afin de le dire en ftyle de
Sénéque

,
pour victimes il demande des

troupeaux entiers , Se pour encens tout

ce qu'en recueillent les Indiens & les

Arabes. Théfée faifi du même efprit fait

auiîi des invocations. Vainement Am-
phitryon veut-il retarder le facrifice juf-

qu'à ce que {on fils ait pris un peu de
repos, Se purifié fes mains enfanglan-

tées. "Il n'eft point, dit Hercule, de
si victime plus agréable aux yeux de
39 Jupiter qu'un Tyran. Que ne puis-je

« encore l'immoler ! »

Il commence donc le facrifice par une
prière qu'il dit être digne de lui. Elle

l'eft en effet. Il prie les Dieux d'écarter

tous les maux de l'Univers. Mais furpris

incontinent d'une horrible vapeur il fe
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trouble , & tout fe change à fes yeux :

il fe croit environné de ténèbres epaif-

fes. 11 s'imagine voir le Lion célefte

,

ce Lion qu'il avoit dompté dans la foret

de Némée ,
prêt à paffer furie corps des

fignes de l'Automne & de l'Hyver pour

dévorer le Taureau , Signe affecte au

Printems. Voilà certes une folie fça-

vante. On y peut reconnoître en pailant

l'Auteur de YHercuU (Etœus , où nous

avons remarqué les mêmes idées dans

Hercule qu'on y fuppofe fenfé. Ces con-

frontations fort plus fûres pour faire

juger que les deux Pièces (ont de la mê-

me main ,
que les conjectures des Hein-

fius pour les donner à différens Auteurs.

Vainement Amphytrion effrayé tâche

de rappeller fou fils à la raifon. Son

efprit s'égare toujours de plus en plus,

& s'évapore en rantaifîes tellement bi-

zarres que je ne penfe pas devoir y ar-

rêter le Lecteur. C'eft une efealade au

Ciel , de un fiége dans les formes. Her-

cule menace Junon de brifer les portes

des Cieux , fi elle s'obftine à les tenir

fermées. Il menace Jupiter même , de

rendre la liberté à Saturne. Il appelle

à fon fecours les Titans dont il fe fait

le Chef. Enfin , c'eft un tintamarre hor-

rible qui fe pane dans la tête de ce Héros
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devenu fou. Il falloit , ou lui donner une

folie plus vrai-femblable , ou du moins

ne le pas expofer en cet état à la vue du
public , 8c le cacher , comme a fait fage-

ment Euripide , qui le peint bien moins
infenfé.

Dans Sénéque tous ces objets s'éva-

nouifïent pour faire place a d'autres dont

la fuite eft plus trifte. Hercule s'avife

malheureufement de prendre {es enfans

pour ceux de Lycus , ôc fa femme pour

Junon. Frappé de cetce imagination , il

les maflacre tous impitoyablement. Il

eft vrai qu'il le fait hors de la vue du
parterre. Car c eft Amphitryon éploré.

qui fans fortir de la Scène raconte ce qu'il

voit feul. Il voit Mégare & fes enfans

fe fauver ça & là , tandis qu'Hercule fait

plufieurs tours en paroiuant & difpa-

roiftant pour les atteindre. Cette Scène

fanglante ne laifTe pas de frapper les

fpedtateurs , comme fi le fang couloit

véritablement fous leurs yeux , & l'on

ne peut nier que ce jeu de Théâtre n ait

fon prix. Enfin , Hercule fatigué tombe
dans une efpéce de léthargie , comme
chez le Poëte Grec , de forte que l'agita-

tion du Théâtre venant à celler laine au

Chœur le tems de faire (es lamentations

prefqu'auiïi folles que les extravagances;

du Héros.
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ACTE V.

Hercule fe réveille : ôc les circonftan-

ces de fon réveil font à-peu-près les mê-
mes que dans Euripide , c'eft-à-dire

,

aiïez naturelles. Il y a même des traits

qui ne font pas dans l'original. Alcide

s'apperçoit qu'il eft défarmé. » Quel eft

•? mon vainqueur , dit-il ? C'eft , fans

»» doute , un autre Hercule. Qu'il pa-
a> roilTe. Quel eft donc celui qui n'a pas

* tremblé à la vue d'Alcide endormi ? >*

Puis voyant les cadavres de fa femme
& de fes fils. » Ah , reprend-il , quel

v nouveau Lycus a furpris Thébes , ôc

* vient de me faire voir tant d'hor-

» reurs *-» Pour le trouver il erre cà ôc

là , fans que perfonne fe préfente à fa

vue. Il rencontre à la (in fon père ôc

Théfée qui fe font voilé le vifage , Ôc

qui pleurent. A cet afpeét fa furprife

redouble , ôc leur iilence augmente de
plus en plus fon étonnement. On ne lui

parle qu'en termes ambigus ôc entre-

coupés. Il reconnoît une de fes flèches

dans le fein d'un de fes fils. Il entrevoit

fon crime : les larmes d'Amphytrion ôc

de Théfée achèvent de le convaincre.

v Suis-je le coupable , ( s'écrie-t-il en
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«revenant vers eux) ils le tarent; je

i5 le fuis. » Son repentir eft prêtque une

fureur nouvelle. Il implore la foudre de

Jupiter, Il veut prendre la place de Pro-

methée fur le Caucafe. Il fouhaire d'être

attaché aux rochers Cyanées , afin qu'en

s'approchant l'un de l'autre ils puiilent

Técrafer. Il fe détermine à fe brûler vif.

En un mot , il veut rendre Hercule aux

Enfers. J'emprunte fes termes fans pou-

voir en rendre l'énergie. Auili Amphi-
tryon remarque- t- il que la frénélie

d'Hercule loin de fe diiliper n'a fait

que changer d'objet en fe tournant fur

lui-même. Il a d'autant plus de raifoa

d'en juger ainïi , qu'Alcide continue en

effet fes horribles invocations aux En-

fers , aux Furies , à l'Erebe , & à tout ce

qu'il peut y avoir de plus affreux que

tout cela. Mais il ymêle du ridicule à loti

ordinaire. Il veut brûler fa malïuë , fes

flèches , & les mains même de Junon qui

les ont fi malheureufement conduites.

Théfée fe hazarde enfin à lui parler

pour lui faire entendre que cette cala-

mité eft l'effet de Terreur 3 non du cri-

me. Mais He cuie s'obftine à vouloir

mourir. Il redemande fes armes. Le parti

en eft pris. Amphitryon s'efforce de le

détourner de ce funefte deilein , & il
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employé tout ce qu'il y a pour Hercule

de plus cher & de plus facré. » Non,
m non , répond-il , il n'eft plus rien qui
» m'arrête ici bas. Raifon , renommée

,

« armes , femme , enfans , valeur , fureur

>j même ,
j'ai tout perdu. Rien ne peut

» alTouvir mon cœur , ni effacer mon
» crime que la mort, w

Mais vous ferez mourir un père, dit

Théfée.

Hercule. G'eft pour éviter ce forfait

que je meurs.

Tkesée. Quoi , fous les yeux d'un

père ?

Hercule. Je les ai déjà inftruits à

voir de pareils attentats.

Amphitryon. Jettez les yeux fur vos

exploits, &: pardonnez-vous un crime

involontaire.

Hercule. Qu'Alcide fe pardonne un,

forfait , lui qui n'en a épargné aucun !

Il perfifte à demander fes flèches pour

fe tuer : & Théfée le porte à faire un
dernier effort fur fon cœur , à fe dompter

lui-même , Se à vivre. Mais en vain ?

s> Si je vis, répond Hercule, mon for-»

» fait eft volontaire j fi je meurs il ne

>> l'eM: plus. »

Si vivo 3 fecifccUra ; Jl morior t
tuli.

Déterminé à fe donner la mort , i\
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ranime toute fa rage & menace de ren-

verfer les forêts des monts Parnaffe &
Cithéron , pour s'en faire un bûcher

,

de bouleverfer fur lui les Temples avec

les Dieux , en un mot Thébes entière

,

Ôc de s'en faire un tombeau : que fi Thé- P
bes avec {es fept portes , fes remparts , P
& fes tours , eft encore un fardeau trop

léger pour fes épaules , il eft réfolu de
brifer en deux l'axe du monde pour s'é-

crafer plus fûrement. Voilà, comme on
voit , une réfolution bien férieufe. Auflî.

Amphitryon qui la regarde comme tel-

le , défefpérant de vaincre une pareille

opiniâtreté , prend le parti d'approcher

de fon fein une des flèches d'Hercule

pour s'en percer. » Voici , dit-il , le trait

» que Junon a lancé par vos mains fur

j> un de vos fils , il fe tournera contre

m moi-même.» ThéféecontrefaitPhom-

rne épouvanté pour augmenter la crainte

d'Hercule à cet afped. Mais Alcide ne

fe relâche qu'à dire un feul mot , quand

on lui demande ce qu'il ordonne. » Je

>? ne veux rien , dit- il : ma fureur eft en

3 > fureté. »

Dans cette conjoncture fi délicate, 4,

Amphitryon prêt à fe fraper , redouble

ûs prières & fes menaces pour la der-

nière fois. Son fils fe biffe enfin domp-
ter;!

,

ih

I,

mi

juii
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er; & demande grâce à fon père pour

on père même. Il veut que Théfée re-

eve ce Vieillard. La main d'Hercule eft

rop fouillée pour lui donner ce fecours.

1 fe rend en foupirant , Se regarde com-

ne un effort fuperieur à tous (es travaux

:elui de ïupporter la vie. Le père de fon

:oté , baife la main de fon fils comme
m appui qu'il recouvre inefpérement.

e.
Vlais Hercule rendu à lui-même & à la

jh
ne malgré lui , ne fçait où fe bannir de

a vue des hommes. Il invoque géogra-

jhiquement tous les fleuves pour laver

"on crime, &: toutes les parties du mon-
le les plus reculées pour le cacher. Il

:onclut que fa trop grande renommée
ui ôte la confolation même d'un exil

îbfcur.

Ubique notus perdidi exillo locu.tr.»

Théfée interrompt fon ami en lui of-

frant un afyle a Athènes ,
pays , dit-il ,

qui fçait rendre » l'innocence aux Dieux

•> même. » Ceft que Mars y avoit été

ibfous au tribunal de l'Aréopage, fuivant

la Fable. Le Rai d'Athènes emmené Her-

cule , Se par ce moyen le fpe&acle finit.

1

Fin du Théâtre Tragique,

Tome T. L
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AVERTISSEMENT.

JE termine cet ouvrage , comme je toi

promis , par le Théâtre Comique 9 &
je prie le Lecteur , Joitfavorable 9 Jbit con-

traire à l'Antiquité Théâtrale , de nejuger

ni les Anciens ni moi fans avoir lu de

fuite tout cet Ouvrage. Quoiqu'il foit un

compofé de Pièces toutes Jéparées & indé-

pendantes en apparence de celles qui pré-

cèdent , ou qui Juivent , ilforme toutefois

un tout dont les parties ne fçauroient fi
paffer les unes des autres. Le moyen de

connoître les Spectacles antiques , fi Ion

ne compare tout ce qui nous en refle ? Cefl

cette comparaifon précieufe & nèceffaire

qui m'avoit fait juger qu'il falloit tout

publier , ou ne publier rien. D'ailleurs les

réflexions qui m'ont paru importantes fur

chaque Pièce , & fur le goût général de

l'Antiquité 9 ont une forte de gradation

imperceptible que j'ai taché de ménager

avecfoin , & dont lefilfe perd > quand on

ne fait queparcourir légèrement tantôt un

morceau > tantôt un autre. Cejl un édifice

que j'ai effayè de rendre le moins irregu-

lier qu'il m'a étèpoffîble de le faire 9 & qui

veut être vu en fon entier & par ordre.

Enfin un Lecteur qui ne feroit que voltiger

L iij
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çà & là dans ce Livre , pourroitfaire cent

objeeltons quife trouveraient ou prévenues 9

ou réjolues dans ce qu'il auroit omis de

voir. J'ai même tellement compte fur la

liaifon des parties de cet Ouvrage
, que

loin d'épuijer la matière , j'ai fupprimè
quantité de mes idées , pour laijfer au Lec-

teur judicieux le plaijir de conclure ce que

je jugeois qu'il verrou beaucoup nîieux

que moi. Au refle ce riejl point ici une
apologie anticipée des Anciens , ou de ma
manière. Je n'ai ni prétendu contraindre

perfonne à déterminer à mon point le de-

gré d'ejlime que je crois du aux Auteur*
de la Scène Athénienne , ni cru que leur

renommée ( dans notre fiécle ) dut dépen-

dre de ma façon de penfer ou de m?expri-
mer , que j'abandonne au jugement du
public.
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DISCOURS
SUR LA

COMEDIE GRECQUE.

I. T'Ai balance long-tems fi je tou-

^

aifons

J cherois l'article de la Comédie (cTaûc-

àcs Grecs , tant à caufe du petit nom- ^p*»*»,

brede Pièces qui nous en refte , qu'à traduir

caufe de la licence effrénée d'Arifto- eRtiere

phane leur Auteur , & de la difficulté

d'établir une idée fûre de la Comé-
die Grecque fur les œuvres d'un feul

Poète. D'ailleurs la Tragédie m'avoit

paru mériter toute l'attention dont
j'étois capable pour la bien peindre,

comme le morceau le plus eftimé des

Athéniens &: des Grecs fenfes *
,
par-

ticulièrement de Socrate qui n'efti-

moit ni les Comédiens ni les Comé-

* Il y avoit une Loi qui défendoit à tout

Juge de l'Aréopage de faire des Comédies.

L iv
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dies, Mais Je feul nom d'un ouvrage
de Théâtre qui dans les beaux fiecles,

&• beaucoup plus dans le nôtre , a fait

tant de progrès
, qu'il eu: devenu égal

pour ne pas dire préférable au Tragi-
que même , m'a fait juger qu'on pour-
roit peut-être me reprocher de n'avoir

pas rendu mon Ouvrage complet , fi

après avoir approfondi , autant qu'il

m'a été poffible , ce qui regarde le

Tragique des Grecs , je n'ébauchois
au moins le caractère de leur Comi-
que.

J'ai donc fait réflexion qu'il n'étoit

pas entièrement impoffible de vaincre
en partie les obftacles qui m'avoient
arrêté , ni d'aller un peu plus loin que
les Sçavans Auteurs * qui nous ont
donné en François quelques Pièces fé-

parées d'Anftophane : non pas que je

prétende beaucoup traduire. Les mê-
mes raifons qui m'ont retenu dans la

plus noble partie du Théâtre Grec
croiflent de moitié quand il eft ques-
tion de toucher à celle-ci. Quoique
le ridicule qui en eft l'objet , foit aufïi

bien le même en tout tems que les

paflions qui font les objets de la Tra-

* Madame Dàcier, M. Boivin»
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gédic , cependant ii la différence des

mœurs rend quelquefois les paffions

méconnoiffables , combien plus altére-

t'elle les plaifanteries ï Ceft peu dire

qu'altérer , elle les déguife fi fort que
le plaifant qui peint le ridicule de-

vient fade ou bas bien plus aifément

,

que ce qui eft pafïionné ne dégénère

en chofe rifible, à force de vieillir.

Ce qu'on appelle plaifant &: comi-

que n'eft qu'un tour , un rien qui veut

être fenti dans fon point précis. Pour
peu qu'on s'éloigne de ce point , la

plaifanterie difparoit & ne laiffe en

là place que la fadeur. Tel bon mot

,

qui aura réjoui une compagnie , ne

vaudra rien du tout étant expofé au
public

,
parce qu'il eft ifolé &c fépa-

ré des circonftances qui le rendoient

piquant. Il en eft à peu près de même
de plnfieurs railleries anciennes ; leur

fel le plus fubtil s'évapore à la longue,
&" ce qu'il en refte s'affadit à notre

égard. Il n'y a que le plus mordant

dont la pointe ne s'émouffe jamais.

Mais outre cet obftacle qui s'op-

pofe à la traduction univerfelle d'A-

riftophane , outre quantité d'allulions

perdues par l'intervalle des terns , les

mots licencieux qu'il prodigue à la

L v
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populace ,

pour en tirer des rifées cou-

pables , font indignes de la curioiité

des honnêtes gens , &: méritent de ref-

ter éternellement dans i'obfcurité qui

leur convient. Enfin tout n'eft pas ex-

cellent dans ces commencemens de la

Comédie, ou du moins ne fcauroit-il

paraître tel dans des tems fi éloignés

,

a i'afpect de ce que nous avons en ce

genre fous les yeux } 6V cette raifon

luffiroit feule pour épargner bien de

la peine au Traducteur , &: encore

plus d'ennui aux Lecteurs quels qu'ils

foient -, car le petit nombre des Sça-

vans qui aiment les délices attiques,

(pour parler leur vrai langage ) s'em-

barafTe aflez peu des traductions , fi ce

n eft pour les critiquer ; & le grand

nombre des gens d'efprit ou , ce qui

eft la même chofe , le public veut des

Comédies qui lui plaifent fans beau-

coup de gêne ; &r il n eft pas difpofé à

trouver beau tout ce qui a befoin de

preuves un peu longues pour être trou-

vé beau. S'il eût fallu prouver aux

Grecs 6V aux Troyens qu'Hélène étoit

belle il n'y auroit point eu de guerre

de Troye.
D'un autre côté Ariftophaneeft un

morceau plus confidérable qu'on ne
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Ï>cut croire. L'Hiiïoire Grecque ne
eau roi t prefquc s'en pafïer pour ce

qui concerne la connoiiîance des Athé-

niens en particulier. Cela fcul le ren-

droitrefpcdable
,
quand on ne lccon-

fidéreroit pas comme Poète comique ;

niais l'on a encore égard à cette qua-

lité , il eil l'unique dont on puifle ti-

rer l'idée de la Comédie de fon tems :

éV de plus on voit que dans Tes piè-

ces il en veut fouvent aux Poètes Tra-

giques
, ( fnrtout aux trois fameux

dont nous avons examiné les précieux

reftes ) 6V qui pis eft à l'Etat &: aux
Dieux mêmes.

1 1. Ce font ces considérations qui Potati

mont engagé à fuivre dans la pein-^"^
ture de ce Poète à peu prés la même cours,

méthode que j'ai fuivie pour pluiieurs

Pièces des Tragiques , c'eft à-dire , à

en donner des analyfes exa&es autant

eue les fujets le permettent ,
pour en

déduire quatre fyilcmes effentiels. i°.

Sur le cara&cre de la Comédie de Ton

tems, fans omettre celle du Ménan-
dre *. 2 . Sur le gouvernement & les

* Menandrt , Athénien, fils de Diopethes

& d'Hégeftrate > fur fans contredit le plusdif-

tingué des Poètes de la nouvelle Comédie. Il

Lvj
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vices des Athéniens. 3 . Sur ce qu'on
peut penfer des fentimens d'Ariiïopha-

ne touchant Efchyle , Sophocle ôc~ Eu-

avoic été difciple deTHÉOPHRASTE. Sa paflîon

pour ks femmes le déshonora. Il étoit louche

& fort fpirituel. Des 180, ou, pour parler plus

jufte avec Suidas, des 80 Comédies qu'il com-
pofa , & qu'on dit avoir été toutes traduites

parTérence, il ne nous refte que très-peu de
fragmens. Il florifToit vers la 1

1
5 Olympiade

l'an du monde 5645, & 3 18 ans avant J. C. Il

fe noya dans le port de Pirée où il fe baignoit»

Nous avons rapporté ailleurs ce qu'il dix à un
certain Philémon fon antagonifte , moins poe'ta

que lui, mais quelquefois vainqueur. Ce Phi-

lémon plus ancien que lui étoit en vogue du
tems d'Alexandre le Grand. Il avoir exprimé

tous fes vœux en deux vers : *> La faute d'abord";,

» puis la fortune 3 enfuite la joye ; enfin ne de*

a> voir rien à perfonne ; voilà tous mes fou-

x> haits. *> Il étoit extrêmement avare. On le

repréfenroit avec des doigts crochus : auflî le

faifoit-il chèrement payer fev Comédies. Il vé-

cue environ cent ans : d'autres difent cent un
an, On rapporte diverfes hiftoriettes de fa mort :

entr'antres, Valere Maxime dit qu'il mourut
à force de rire d'une petite avauture. Voyant
rm âne manger des figues, il ordonna à fon

valet d'aller l'écarter. Celui-ci ne fe prelTant

pas , l'âne mangea tout. " Hé bien , lui dit

» Philémon , donne lui du vin maintenant, m
Apulée & Qu ntilien mettent ce Comique
fort au-deûojs de Menandre j mats en ré-

comçenfe ils lui accordent la féconde place,
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ripide. 4 . Sur les railleries qu'il fait

des Dieux. Ces chofesne feront point

traitées par ordre , comme elles fem-
bleroient devoir l'être dans un dit-

cours fuivi j mais elles naîtront tantôt

féparément , tantôt enfemble, de l'ex-

pofé de chacune des Comédies , 6V des

réflexions que permet la liberté de la

méthode que je fuis. Un précis de

tout à la fin achèvera peut-être le def-

fein que je me fuis propofé.

111. Je ne répéterai point ici ce que Hirtoire

Madame DaciercV tant d'autres avant ^1^
elle ont recueilli de ce qu'on a pu
fçavoir fur l'Hiftoire de la Comédie»
Ses commencemens font aufli obfcurs

que ceux de la Tragédie même ; 6V il

y a grande apparence que fi Ton prend

ces deux chofes dans un fens fort

étendu , elles font nées dans le même
berceau „ je veux dire parmi les diver-

tiflemens des vendanges, 6V que l'une

rie fe diftingua de l'autre que par les

Chœurs , tantôt férieux , tantôt bouf-

fons
,
qui en faifoient toute l'ame 6V

tout le corps. Mais à prendre ces deux
mots dans une lignification plus étroi-

te , fuivaut l'idée qu'on en a depuis

quelles ont pris forme , la Comédie
cil poftérieure à la Tragédie : 6V coin-
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me celle-ci eft uniquement l'ouvragé
d'Efchyle , celle-là doit pafTer pour en
être une fuite & une imitation à beau-
coup d'égards. Ce n'eften effet qu'une
action mife en fpeélacle avec le même
artifice. L'objet feul eft différent , ôc
rieft autre que le ridicule. Cette ori-

gine de la vrai 2 Comédie ne fouffre

pas de difficulté, fi l'on s'en rapporte

à Horace
, qui devoit mieux fçavoir

que nous l'époque véritable des ceu-

i.Patievrçs de Théâtre. Ce Poète juftifie tel-
&l

- élément le fyftime que j'ai taché d'é-

tablir dans le feco îd difeours , qu'il

me paroît démontré.

ho*. Horace parle ainfi. » On dit que
poet v. M xhefpis s'avifa le premier d'une e£-

dua. du pece de Tragédie ou il promenoit

^ S

N
A*'> fur des charettes Tes Acteurs bar-

» bouilles de lie , dont les uns chan-
» toient & les autres déclamoient. »

Voilà l'ébauche de la Tragédie &: de
la Comédie. Car Thefpis n'avoit qu'un
feul Acteur qui parlât , fans nulle

ombre de dialogue ni d'interlocu-

teurs. •> Efchyle les fit paraître endure
» avec plus de dig uté. Il les plaça fur

» un Thjâtre m Mio:rem~nt exhauffé,

*> leur donna des mafqaes , & les bar
» billa de robes traînantes , leur chaufc
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j fa le cothurne , 6V leur fit prendre

à un ityle plus relevé. ( Horace omet
'invention des interlocuteurs ; maison
apprend d'Ariftotc. Le Poète le dit ajust.

uTez lui-même par les termes fui vans.
)
p° cl '

ch*

Après que la Tragédie eut ainfi pris

toute la forme , ( c'eft dans l'article

d'Efchyle qu'on parle de cette forme ;

Tell: donc à Efcnyîe qu'elle la doit
)

» parut la vieille Comédie ; 6V Ces

4 commencemens eurent de grands

> fuccès. » Voici la Comédie Grecque

née après la Tragédie , 6V par confé-

quent de la Tragédie même , 6V de

l'imitation d'Efchyle inventeur de cel-

le-ci , ou pour remonter plus haut,

née d'Homère qui avoit fervi de guide

à Efchyle : car à en croire Ariftotc , le

Margités
,
poème fatyrique d'Homère Voèt.cK

a donné lieu à la Comédie , comme 4-

1 Iliade 6V l'OdyrTée à la Tragédie :

c'eft- à- dire ,
que l'objet 6V l'art de

l'œuvre Comique ont été puifésdans

Homère 6V dans Efchyle. Cela doit Qud eft

paroître d'autant moins furprenantVd^uTi
que les idées de l'efprit humain fontraédie.

toujours fucceffives , 6V que les arts ne

s'inventent guères que par imitation.

Une première idée renferme le germe
d'une féconde , 6V celle-ci en le dé-
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veloppant donne la naiiïance à une

troificme; ôc ainfi de fuite. Telle efl

l'allure de l'efprit des hommes , il n'a-

vance que par dégrés dans Tes produc-

tions : femblable à la nature qui fait

&: multiplie les tiennes en s'imitant &
en fe répétant elle-même , lorfqu'ellc

paroît le plus fe varier. Ceft ainfi

jue la Comédie a reçu fa naiffance,

es accroiiîemens , fa perfection &: fa
"

variété.

I V. Mais la queftion eft de fçavoii

quel eft l'heureux Auteur de cette imi-

tation Se de ce fpe&ade ; Ci c'en efl

un feul , comme Efchyle le fut du
Tragique , ou fi ce font plu/ieurs. Ho-

Sm. 4. race n'en dit rien 3 ni perfonne avant

lui *. Ce Poète nous cite feulement

* » Les changemens qui font arrivés à la

a> Tragédie ont été fenlibles , & on en a connu
33 les Auteurs j mais la Comédie a été incon-

» nue, parce qu'elle n'a pas été cultivée dès le

» commencement , comme la Tragédie 5 car le

33 Magiftrat ne commença que fort tard à don-
33 ner des Choeurs comiques. Ceux qui jouoienc

s» alors étoient des Acteurs libres & volontai-

33 res, qui jouoient pour eux & fans ordre du
33 Magiftrat. Depuis que la Comédie eut corn-

33 mencé à prendre quelque forme , on fçait les

33 Poètes qui y ont travaillé 5 mais on ignore

33 ceux qui y ont employé les premiers des ma£
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trois Ecrivains eftimés dans le genre

de la vieille Comédie, à fçavoir Eu-
polis *

, Cratinus j" , Àriitophane : Se

il dit , » qu'eux cV les autres qui tra-

» vaillcrcnt dans leur goût , repre-

x> ques , fait des prologues , augmenté le nom-
93 bre des Acteurs , & ajouté toutes les autres

33 ehofes que nous y voyons aujourd'hui. Epi-

s> charmus & Phormys s'aviferent les pre-

33 miers de former des fujets , & par couféquent

33 cette manière vint de Sicile. Crates fut le

33 premier des Athéniens qui la fuivit en renon-

»3 çant aux railleries grollieres qui regnoient

S3 auparavant. 33 Aristote Po'ét.ckap. 5. tra-

duction de M. Dacier. Crates floriiïbit dans

la 8z Olympiade, 450 ans avant notre Ere,

douze ou treize ans avant Ariftophane.

* Eupolis étoit Athénien. Sa mort dont

nous parlerons bientôt , eft rapportée diverfe-

ment par les Auteurs. Prefque tous convien-

3^ nent qu'il fut noyé. Elien ajoure un trait

qui mérite d'avoir ici place. Il dit (1. 10. des

Animaux ) qu'un certain Augeas d'Eleufîne fit

préfent à ce Poète d'un fort beau chien MolofTe

qui s'attacha à fon maître au point de tuer un
efclave qui emportoit quelques Comédies d'Eu-

polis. Il ajoute que le Poète étant mon à Egi-

ne , fon chien fe laifTa mourir de faim & de

iegret fur fon tombeau.
"j" Cratinus d'Athènes, fils de Callime-

tles j mourut âgé de 97 ans. Il avoir compofé
vingt & une Comédies , dont neuf furent cou-

ronnées. Il étoit aulli timide guerrier que hardi

Comédien.
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» noient les vices perfonncls avec une
» extrême liberté. » Ce font là ap-

paremment les Poètes les plus diftin-

gués dans ce genre , quoiqu'ils ne

ioient pas les premiers , &: qu'on trou-

ve ailleurs les noms de beaucoup d'au-

tres j*. Parmi ces trois on peut affluer

qu'Ariftophane étoit le plus célèbre

,

puifque non - feulement le Roi de
* /«rer- Pcrfc * en témoigna une haute eftime

7/
i^" aux députés Grecs , comme d'un

de'uco- homme infiniment utile à fa patrie;

tàuiïl*'^ °l
ue p laton * en Êwfok un cas fi

les \. particulier qu'il difoit , que les Grâces

nienî.
av°ient choifi pour demeure le fein

* Eyf-d'Ariitophane ; mais encore puifqu'il

SSe eft le ^ul dont quelques Comédies
pla- ayent pénétré le cahos des tems pour

parvenir jufqu'à nous. A la vérité ce

ne font pas là des preuves qu'il foit

l'inventeur de la Comédie propre-

ment dite -, d'autant plus qu'il avoit

des prédéceffèurs ou plutôt des con-

temporains qui couroient la même
lice. Mais cela marque du moins qu'il

avoit contribué plus qu'un autre à por-

t Herteltus a recueilli les fentences de

cinquante Poètes Grecs des trois âges de la Co-
médie.

TON
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ter la Comédie à la perfection où il

nous l'a laiflee. C'cft pourquoi fans

rechercher davantage (i la Comédie
en récrie eft l'ouvraec d'un fcul génie ,

ce qui ne paroit pas être bien de cide ,

ou de plufieurs contemporains , tels -

que les trois que cite Horace , il faut

diilinguer trois formes que prit la Co-

médie, tant par le génie des Petites

,

que par les loix des Magiitrats ; ck le

changement du gouvernement popu-

laire en celui du petit nombre.
V. * La Comédie qu'Horace ap- comé-

pelle la vieille , 6V qu'il dit avoir été **
nJJ"

poftérieure à Elchyle , tenoit quelque m < yenot

chofe de fa première origine , Se de
^ell

n

c

° u "

la liberté qu'elle s'étoit donnée , étant

encore informe , de dire des bouffon-

neries 6V des injures aux paflans du
haut du chariot de Thefpis. Quoique
devenue régulière dans fon plan ,

digne d'un grand Théâtre , d'un cir-

que rempli de nombreux fpe&ateurs ,

cV du nom de Comédie en forme

,

elle n'en étoit pas plus réfervée. Elle

repréfentoit des faits véritables y les

* Cerre Hiftoire des trois âges du Spccladc

Comique & de leur différence eft tirée en parfic

d'un fragment précieux de Plaïonius.
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habits , les geRes &: les airs en maf-
ques , de quiconque il lui plaifoic

de facrifier aux huées publiques. Nul
n'étoit épargné ( dans une ville aufïï

libre , difons mieux , auflî libertine

que l'étoit alors Athènes) pas même,
les premiers Magiftrats , ni les Juges
qui dévoient donner leur voix pour
autorifer ou profcrire les Comédies.
Infolente jufqu'à l'impiété déclarée,

elle fe joiioit prefqu'également des

hommes Se des * Dieux. On la re-

connoîtra à ces traits dans la plupart

des Pièces d'Ariftophane. Sur-tout Ton

y trouvera nulle ombre de louange ,

&: bien moins des traces de fadeur ôc

d'adulation.

Cette licence des Poètes , dont So-
crate devint en quelque façon la vie-'

time , fut enfin réfrénée par une Loi.

C'eft que le Gouvernement partagé

auparavant à tout le monde , fut ref-

treint à un nombre déterminé de ci-

toyens. On défendit de nommer per-

fonne fur le Théâtre ; mais la ma-
lignité poétique trouva bientôt le fe-

cret d'éluder l'efprit de la Loi , &• de

* On expliquera en quel fens & comment:
cela écoit toléré.
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le dédommager de la genc où mettoit

les Auteurs la néceffité de fuppofer des

jnoms feints. Elle le mit à tracer des

Icaracieres vrais 6c reconnoiflablcs : de
forte qu'elle gagna l'avantage de fa-

tisfaire plus finement la vanité des

Poètes &: la malice des fpe&ateurs.

Elle procura aux uns le plaifir délicat

de fe faire deviner , &: aux autres ce-

lui de deviner jufte en nommant les

mafques. Quand les portraits font fi

IrefTemblans ,
qu'il n'y manque autre

chofe que le nom , on ne s'avife gué-

res de l'y afficher. La Loi ne fit donc
que retrancher une groflîereté

,
pour

y fubftituer une fmeiTe ;
&" l'art qu'elle

crut renfermer dans les bornes du de-

voir, n'en devint que plus ingénieux

à en fortir. Ariftophane qui fut com-
pris dans la Loi . en eft un bon exem-
le dans quelques-uns de fes Poèmes.

Telle fut la Comédie qu'on appella

depuis Mitoyenne.
La Nouvelle qui la fuivit fut en-

core un rafinement exquis que l'on

dut aux Magiifrats : car comme ils

avoient défendu d'abord les vrais

10ms , ils défendirent enfuite les fu-

ets véritables . &: * l'attirail d'un

* Peut-être le Chœur étoit-il déjà interdit
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Chœur trop médifant ; de manière que
les Poètes le virent réduits à la nécef-

iité de produire fur la fcène des fujets

&: des noms de pure invention : ce

qui purgea le Théâtre Comique &C

l'enrichit ; car alors la Comédie plus

fage , ceiTa d'être une Mégère armée
de torches , &: devint un miroir agréa-

ble &" innocent à la vie humaine.

Despb.. Chacun peint avec art dans ce nouveau mi-

pott.

ekant 8. S
J

y vit avec pîauir , ou crut ne s'y pas voir i

L'avare des premiers rit du tableau fidèle

D'un avare fouvent tracé fur fon modèle j

Et mille fois un fat finement exprimé

Méconnut le portrait fur lui-même formé,

Ccft là proprement la belle Comé-
die , la Comédie de Ménandre &: celle

de Térence. Je ne rappelle tout ceci

d'après tant d'Auteurs ,
que pour en

rafraîchir le fouvenir , &: pour ajou-

ter à ce qu'ils ont dit 9 un effet fingu-

lier des Edits publics ,
qu'ils ont omi*

d'obferver -, c'eft le progrès fucceffif de

l'art. Une hiftoire nue de la Poefie &

dans le moyen âge de la Comédie. Platonius
femble le dire.
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des Poètes , telle qu'on la faite fou-

vent , n'eft qu'un corps fans ame, (1

l'on n'y joint ce qui en fait la vie , à
fçavoir la naiffance

5 le progrès , la

perfection de l'art , 6V les caufes qui

ont contribué.

VI. Pour ne rien omettre d'eiTen- ifCo-

Inel lur ce qui concerne cette partie , Latine.

'i difons un mot de la Comédie Latine.

OLa Comédie eut fon tour comme les

j autres arts , &: pafla avec eux de Grèce
là Rome; mais les Romains ne s'atta-

-cherent guères qu'à la nouvelle ,

Bfans médifances perfonnelles &: fans

Chœurs
, quoiqu'ils ayent pu joiier

Iquelques Pièces traduites de la vieille

• lou de la moyenne Comédie -, ainfi que
Pline le dit d'une qui fut repréfentée

-Ide fon tems. Mais la Comédie Ro-
eÉmaine , bien que modelée fur la nou-

:ec
velle Grecque , ne laifle pas de comp-

iz ter auflî fes divers âges tirés de la ru-

tjol
defîe ou de la politelîe des plumes qui

m la traitèrent. Les pièces de Livius An- An de

orri
ironicus plus ancien &: moins poli que^°me

,a

[jfj
ceux à qui il montra l'art de la fcène ,

première

(je J
Forment le premier âge, &: ce qu'on- f""/^

e

eut nommer la vieille Comédie & qiym-

ragédie Romaine. 11 faut y com-
pia e *

Korendre Névius fon contemporain , &:



2^4 DISCOURS
même Ennius

,
qui parut plufieurs

années après eux. Le fécond âge fe

borne à Pacuvius , Cécilius , Accius

tk même Plaute , fi l'on n'aime mieux
mettre ce dernier avec Térence , pour

faire le troifiéme Se le bel âge de la

Comédie Latine , qu'on peut nommer
la nouvelle , fur tout fi Ton a égard à

celle de Térence le fidèle copifte de

Ménandre , &: l'ami de Lelius.

Mais les Romains , fans s'arrêter à
cette généalogie , diftinguoient com-
munément les Comédies par * les ha-

bits des Acteurs. La robe nommée
Prœtexta , à larges bandes de pour-

pre , étant l'ornement des Magiftrats

en dignité &r en exercice
?

les Ac-
teurs qui en étoient revêtus don-

noient a la Comédie un nom qui en
étoit tiré. C'étoit l'efpcce la plus no-

ble. Il n'en faut pas féparer celle qu'on
appelloit Trabeatct f à caufe de Trabea y

ornement des Confuls en paix , 6V des

Généraux triomphans après la guerre.

La féconde efpece introduifoit des Sé-

nateurs , non pas dans les grandes

* Prétextât & , Togats. j TabernariA.

t Su et , de Claris Grammat. dit que C. Gt
Ussus Bibliothécaire d'Augufte en fut l'Auteur.

charges,
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s

charges , mais hommes privés , dont
les habits nommés Toges la rirent nom-
mer Togata. L'habit commun du peu-
ple , ou la Tunique , ou plutôt les

maifons baffes dont, on ornoit la dé-

coration de la fcëne , donnèrent à la

dernière efpcce le nom de Tabemaria.

On ne parle ici ni des pièces Atellanes

qui tiroient leur nom & leur origine

de la Ville Attila *
,
parce quelles ne

différoient de la dernière elpece que
par une plus grande liberté : ni de
celles qu'on nommoit Palliatas , à
l'occafion du manteau Grec don: on
revêtoit les perfonnages de la Grèce
fur la Ccèno Latine ; parce que cet ha-
bit ne rnarquoit que la nation ,

&" ne
caraclérifoit pas la dignité &: la con-
dition , ainfi que les autres dont nous
avons parlé. A dire vrai , ces diftinc-

tions font frivoles ; c'efl: par le caractère

des fujets généraux , qu'on peut plus

utilement cV plus judicieufement divi-

fer la Comédie comme nous le verrons

dans la fuite. A l'égard des Romains,
qu'ils ayent eu raifon ou non d'en ufer

autrement , ils ont laiffé fi peu de

* Atella , ville ancienne d'Italie dans U
Campanie.

TomtK H
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chofe en cette matière , qui foit venu
jufqu'à nous , qu'il n'eft pas néceflaire

de nous embarafler dans leur divifion

qui ne nous apprend prefque rien de

folide. Les feuls Plaute ôc Térence

,

que nous en avons hérité , nous inf-

truifent mieux du vrai caractère de

leur Comédie , au moins pour leur

tems , que ne font des noms & des

termes dont nous n'avons plus d'exem-

ples fenfibles.

VIL Pour ne nous pas trop écar-

ter , revenons à Ariftophane y Poète

unique , où nous puiflïons voir ce que

taCo-c'eft que la Comédie Grecque. Il eft

médie en e£fet le feul que les injures des ans
Grecque f i

L
• *

réduite ayent épargne en partie , après avoir
au feu! enveloppé dans les ténèbres 6c prêt

^r^que dans l'oubli , tant de grands nom-
mes , dont il ne nous eit venu que

les noms & quelques fragmens , avec

un léger fouvenir peu capable de les

défendre contre les ennemis de la belle

antiquité > fouvenir femblable à ces

ombres du foleil couchant ,
qui lait

fent à peine difcerner une foible lu-

mière : toutefois de cette lueur même
il faut tâcher de recueillir des rayons

afîez forts pour former un portrait de

la Comédie Grecque le plus appro-
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chant de la vérité qu'il fera poflible.

L'on fcait peu de chofe de la per-

fonne d'Ariftophane , encore eft-ce

beaucoup plus par fes Comédies que
par autrui. On peut même à peine

afllirer au vrai quelle fut fa patrie :

du moins les ennemis qu'il s'étoit faits

par fes médifances cruelles lui difpu-

terent-ils afTez vivement fa qualité de
citoyen , pour la rendre doutcufe»

Les uns vouloient qu'il fût Rhodien,
d'autres Eginete * &: tous étranger.

Pour lui il fe difoitfils d'un Philippe,

& du bourg Cydathénien ; mais il con-

venoit qu'il avoit du bien dans Egine

,

dont apparemment il étoit originaire.

Il fut toutefois déclaré citoyen d'A-
thènes , malgré fes ennemis , fur [es

preuves bonnes ou mauvaifes , par un
jugement décifif ; &: cela pour avoir

réjoui fes Juges en difant un bon mot :

il confifte en deux vers fore naïfs de homb.

Télemaque dans Homère , qu'il s'ap- 1^°'
pliqua fort plaifamment.

Je fuis fils de Philippe , à ce que dit ma mère :

Pour moi je n'en fçai rien. Qui fçait quel eft

fon père >

* Egine petite Iiïe aflez proche du Pélopon-

pèfc.

Mij
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Cette p4aifanterie valut pour lui la

harangue de Ciceron : qui difoit en
cicer. faveur d'Archias, que ce Poète étoit

2irrhïa
° c ^toyen Romain ; mais que quand

poëta. même il ne l'eût pas été par fa naif-

fance , il auroit mérité de l'être paf

fes talens.

An de Ariltophane florifïbit dans le fiécle

Ym
° ^es granc^s hommes de la Grèce,

4
y

5 7
P
'a- particulièrement de Socrate de d'Eu-

v
r

a

e

nc

E

"

e

° ripide , aufquels il furvêcut. Ce fut

te de la fur tout durant la guerre du Pélopon-

RomC

dCn^ *lu ^ Parutavec Ie pkis d'éclat,

3V. moins comme un Comédien propre à

amufer le peuple , que comme le

cenfeur du gouvernement , l'homme
gagé par l'Etat pour le réformer , &
refque l'arbitre de la patrie. Ceft par

e détail de fes Comédies que nou*

connoîtrons mieux tk les train per-»

fonnels qui le regardent comme Poè-

te , ck le caractère de fon génie
, qui

eft la partie la plus intéreflante. 11 ne

fera pourtant pas mal de prévenir les

lecteurs par les divers jugemens qu'eu

ont porté les Critiques de nos jours ,

tels que le P. Rapin Se Madame Da-

cier , fans oublier un ancien auffi ref

pe&ablcque l'err. Plutarque. On verra

par le détail du petit nombre des pie»

c
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ces , Ci 6V jufqu'ou ils peuvent avoir

tort ou raifon.

VIII. .* Arirtophane , dit le P. Râ*ceafurei

» pin , n'eft point exact clans l'ordon- ^arX'
» nance de les fables -, ks fictions ne wn*
» font pas vraifemblables ; il joue les***

» gens grofïïerement 6V trop à décou-

» vert. Socrate qu'il raille li fort dans

p fes Comédies , avoit un air de rail-

» lerie plus délicat que lui ; 6V il

>j n'étoit pas fi effronté. Il eft vrai

» qu'Ariitophane écrivoit encore dans
» le défordre 6V dans la licence de
» la vieille Comédie

5 6V qu'il avoit

* reconnu l'humeur du peuple d'Athè-

»* nés
, qui fe choquoit aifément du

» mérite des. gens extraordinaires,

» dont il plaifantoit. Mais la trop

» grande envie qu'il avoit de plaire à
» ce peuple en jouant les honnêtes
» gens , le rendit lui-même mal-hon-

|

» nête homme , 6V gâta un peu le

» génie qu'il avoit de railler , par fes

» manières rudes 6V outrées. Après
» tout il ne faifoit fouvent le plaifant

» que par des goinfreries. Ce ragoût
» compofé de leptante 6V fix fyllabes

» dans la dernière fcène de la Comé-
*> die des Harangueufes , ne feroit pas

» au goût de notre fiécle. Son langage

M iij
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*> eft quelquefois obfcur,embarraffe$

» bas, trivial i& fesallufionsfréquen-

5 > tes de mots , fes contradictions de
» termes oppofés les uns aux autres,

9i fes mélanges de ftyle , du tragique

» &: du comique , du férieux ôc du
» grave 6V du familier font fades > de

» les plaifanteries , à les examiner de

y près , font fouvent fanfïes. Ménan*
» dre eft plaifant d'une manière plus

» honnête \ fon ftyle eft pur , net 3

>» élevé , naturel ; il perfuade en Ora-
» teur , &: il inftruit en Philofophe

» & fi l'on peut former un jugement
w jufte fur les fragmens qui nous ref-

» tent de cet Auteur , on trouvera

99 qu'il fait des portraits agréables de
» la vie civile ; qu'il fait parler les gens

v dans leur caractère > qu'on fe recon-

» noit dans les peintures qu'il fait des

» mœurs , parce qu'il s'attache à la

w nature , &" qu'il entre dans les fen-

*> timens des perfonnes
,
qu'il faitpar-

» 1er. Enfin , Plutarque dans la com-
« paraifon qu'il a faite de ces deux
•j Auteurs , dit que la Mufe d'Arifto-

* phane reffemble à une femme ef-

» frontée , ôc que celle de Ménandre
5> refTemble à une honnête femme. »

On verra bien que tout ce caractère
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eft pris de Plutarque. Pourfuivons cette

I

réflexion du P. Rapin , puifquc nous

avons parlé de la Comédie Latine,

dont il fait auiïi le caractère.

« Pour les deux Poètes comiques
*> Latins , Plaute eft ingénieux dans
» Tes dcfTeins , heureux dans fes ima-

p ginations , fertile dans l'invention.

» 11 ne laifîe pas d'avoir de méchantes
» plaifanteries au goût d'Horace , * &:
jî tes bons mots qui faifoient rire le

» peuple , faifoient quelquefois pitié

» aux honnêtes gens. Il eft vrai qu'il

» en dit les meilleurs du monde ; mais
» il en dit fouvent de fort méchans.
» C'eft à quoi on eft fujet quand on
>» veut trop faire le plaifant : on tâ-

» che à faire rire par des hyperboles,

» quand on ne peut pas réunir à faire

» rire par les chofes. Plaute n'eft pas

* Si l'on en croit de bons Critiques , Hora-
ce ne traite pas tout-à-fait de méchantes, les

plaifanteries de Plaute, car au lieu de dire dans

l'Art poétique ce que difent les leçons ordinai-

res ,

At veflri proavi Plautinos & numéros & V°y*i

Laudavere fuies > nimium patienter utrumque ? ?TT.

Ne dicam ftulte. ... ces Critiques lui font nadon.

dire , non dicam ftulte

M iv



±7* DISCOURS
« tout-à-fait fi régulier dans Tordon-
» nance de fes pièces ; ni dans la di-

•» ftribution de les acïes que Térence

,

j> mais il eft aufïi plus iimple dans fes

» fujets ; car les fables de Térence font
» d'ordinaire compofées , comme on
» le voit dans l'Andrienne qui con-
» tient deux amours. Ceft ce qu'on
w reprochoit à Térence ,

qu'il faifoit

» une Comédie Latine de deux Grec-
» ques

,
pour animer davantage fon

» TKéâtre 3 mais auili les dénoumens
» de Térence font plus naturels que
*> ceux de Plaute , comme ceux de
»* Plaute font plus naturels que ceux
» d'Ariftophane. Et quoique Céfar ap-
« pelle Térence un diminutif de Mé-
» nandre , parce qu'il n'a que de la

» douceur cV de la délicateiîe 3 &: qu'il

35 n'a pas de force Se de vigueur , il

9> a écrit d'une manière &: fi natu-
» relie & fi judicieufe

, que de copie

» qu'il étoit
3 il eft devenu original

;

m jamais Auteur n'a eu un goût plus

*> pur de la nature. Je ne dirai rien

» de Cécilius dont il ne nous a refté

» que des fragmens. On fçait de lui

» tout au plus ce qu'en dit Vairon

,

w qu'il étoit heureux dans les fujets

9» qu'il prenoit ».
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Le P. Rapin en omet beaucoup d'au-

tres par la même raifon qu'il nous
en eft venu trop peu de chofe pour
en juger. Tandis que nous y Tommes

,

Ton ne fera peut-être pas fâché de re-

voir ici ce qu'il penfe de Lopes de
Vega 6V de Molière. On va voir qu'à
l'égard du premier , il outre un peu
trop l'éloge , fk qu'il ne le porte pas
plus loin qu'il ne le faut quant au
fécond : en tout cas ces morceaux ne
feront pas inutiles à notre deflein

,

quand nous examinerons à fonds ce
qui doit caradtérifer la Comédie.

» Jamais perfonne n'a eu un génie
» plus grand pour la Comédie que
» Lopes de Vega Efpagnol. 11 avoit

» une fertilité d'efprit jointe à une
j> grande beauté de naturel , &c à une
» facilité admirable ; car il a compofé
» plus de trois cens Comédies. Son
» nom feul faifojt l'éloge de fes Pié-

» ces, tant fa réputation étoit éta-

« blie ; & c'étoit aflfez qu'un Ouvrage
35 (ortit de fes mains pour mériter l'ap-

» probation publique. 11 avoit l'efprit

33 trop vafte pour l'aflujettir à des ré-

33 gles , &" pour lui donner des bor-
33 nés. Ce fut ce qui l'obligea de s'a-

j> bandonner à fon génie > parce qu'il

M v
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33 en étoit toujours fur. Il ne conful-

» toit point d'autre commentaire
» quand il compofoit

, que le goût
3> de fes Auditeurs; 6V il fe régloit

a plus fur le fuccès de fes Pièces
,
que

» fur la raifon. Ainfi il fe défit de
a> tous les fcrupules de l'unité , &: des

a> fuperitkions de la vrai-femblance. »

( Cela n'eft pas dit en forme d'éloge >

fans doute ,
&" il faut le joindre à

ce qui fuit immédiatement. ) » Mais
» comme il veut d'ordinaire raffiner

» fur le ridicule , &: être trop plai-

» fant , fes imaginations font iouvent
» plus heureufes qu'elles ne font juf-

» tes , & elles font plus folles qu'el-

» les ne font naturelles : car par trop

» de fubtilité fur la plaifanterie , fon

a> enjouement devient faux à force

» d être trop délicat , & Ces grâces

» deviennent froides
, pour être trop

5> fines. >3

>j Perfonne n'a aufïî porté le ridi-

» cule de la Comédie plus loin parmi
» nous que Molière ; car les anciens

» Poëies comiques n'ont que des va-

» lets pour les plaifans de leur Théâ-
t> tre , & les plaifans du Théâtre de
>3 Molière font les Marquis &" les gens

•» de qualité. Les autres n'ont joué
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« dans la Comédie que la vie bour-

» geoife , &: Molière a joué tout Paris

m & la Cour. 11 elt le feul parmi nous
» qui ait découvert ces traits de la

» nature qui la diftinguent ôc qui la

» font connoître. Les beautés des por-

w traits qu'il fait , font fi naturelles

» qu'elles fe font fentir aux perfonnes

» les plus grolïieres : &r le talent qu'il

» avoit à plaifanter s etoit renforce de
» la moitié par celui qu'il avoit de
s» contrefaire. Son Mifantrope efl , à
» mon fens , lecara&ere le plus ache-

n vé , cV eniemble le plus fingulier

>» qui ait jamais paru fur le Théâtre :

» mais l'ordonnance de fes Comédies
» eft toujours dvlfeéhieufe en quelque
3> chofe , &: fes dénouemens ne font

» point heureux : c'eft tout ce qu'on

peu obferver en général fur la Co-
j> médie. » Telles font les penfées d'un

des plus fins connoiflfeurs en ouvrages

d'efprit. Quoiqu'elles ne foient pas

toutes des oracles, on en peut tirer

avantage i cV elles approchent beau-

coup plus de la vérité que les juge-

mens de Baillet , dont le goût un peu
Béotien étoit plus propre à compiler

qu'à juger.

» Jamais homme ( s'écrie Madame
M vj
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Tri- " Dacier éprife du mérite d'Arifto-

*mÙ " Pnane ) na eu plus de fineiGTe que
de Ma- » lui pour trouver le ridicule > ni un

fSu'iii
M tour P^us i^sénieux pour le faire

febvre, » paroître. Sa critique eft naturelle

Madame " ^ Z^Q
> ^ Ce 3U * ^ traUVe f°rt

dacier. » rarement , il conferve beaucoup de

\cil
w délicateffe dans une grande fertili-

» té. En un mot , l'efprit Attique que
» les Anciens ont tant vanté , paroît

» plus dans Ariftophane que dans au-
w cun autre Auteur que je connoifle

» de l'antiquité. Mais ce qu'on doit

3J le plus admirer en lui , c'eft qu'il eft

j> toujours fi bien le maître des ma-
97 tieres qu'il traite, que fans fe gêner,
« il trouve le moyen de faire venir

*> naturellement des chofes qui au-
» roient paru d'abord les plus éloi-

3> gnées de fon fujet i & que fes capri-

» ces , même les plus vifs &* les moins
j> attendus paroinent comme des fui-

*> tes nécefïaires des incidens qu'il a
» préparés. C'eft cet art qui rend ini-

» mitables les Dialogues de Platon ,

99 qu'on doit regarder comme autant

h de pièces de Théâtre, qui ne diver-

» tiflent pas moins par l'aérien que
» par le difeours. Le ftyle d'Ariilo-

» phane eft aufiS agréable que fon
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» cfprit j outre la pureté , la netteté

,

33 la force &: la douceur , il a une
3> certaine harmonie qui flatte li agréa-
»» blement l'oreille , qu'il n'y a rien de
33 comparable au plaiiir qu'on prend
33 à le lire. Quand il s'attache au ftyle

» médiocre &: commun ,. il le fait fans

33 baffefle; quand il vient au ftyle fu-

33 blime il séleve fans obfcurité j &
>' jamais perfonne n'a feu faire un mê-
33 lange u agréable de tous les difFé-

33 rens genres d'écrire. Que l'on ait

33 étudié tout ce qui nous refte de l'an-

»3 cienne Grèce , 11 l'en n'a pas lu Arif-

33 tophane on ne connoît pas encore
33 tous les charmes & toutes les beau*
33 tés du Grec. »

IX. Voilà un magnifique éloge : *<*"*-

mais fufpendons notre jugement , 6V
™
L

e™ c

daignons écouter Plutarque: l'ancien tarqui

mérite bien audience , au moins après r/sto-

les modernes. Voilà le précis de fon PHA
x

NE

jugement fur Ariftophane cV Ménan- NAND
£~
E.

dre. Il élevé extrêmement ce dernier v°yn
au-delTus de l'autre. 11 reproche au'o"^-

premier d'outrer la nature, de parler 'f'/
"

\ . . . , .
r

A dans les

a la populace plus qu aux honnêtes oP uftu~
gens, darTe&erun ilyle obfcur &: \i-

les-

centicux , tragique , fublime &" bas ,

férieux &" badin jufqu'à la puérilité,
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en un mot un ftyle inégal * de ne pa$

faire parler fes perfonnages fuivant

leurs caractères ; de forte qu'on ne
peut diftinguer chez lui le fils du père,

le citoyen du payfan , le héros du
bourgeois , & le Dieu du valet : au
lieu que la diélion de Ménandre , qui

eft d'ailleurs uniforme &: pure, a Ta*

drefïe de s'ajufter aux différents rô-

les , fans négliger le comique un peu
fort

,
quand il eft néceflaire ; mais aufli

fans l'outrer , ni perdre la nature de
vue : en quoi Ménandre , continue

Plutarque , a atteint une perfe&ion

,

où nul artifan ne fçauroit parvenir.

Car quel homme trouva jamais l'art

de faire un mafque qui convînt éga-

lement aux enfans Se aux femmes

,

aux jeunes &" aux vieux, aux Divini-

tés &: aux Héros ? Or Ménandre a
trouvé cet heureux fecret dans l'éga-

lité &" la foupleffe de Ton expreflîon

qui fans cefler d'être la même , eft

toutefois différente félon le befoin ;

femblable à l'eau
(
pour exprimer de

plus en plus la penfée de Plutarque )

iemblable , dis-je en cela à une eau
pure

,
qui coulant le long de différent

rivages tortueux , en prend les for-

mes , les détours & les retours , &
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fans altérer en rien fa nature &: fa

pureté. Plutarque fait encore un mé-
rite à Ménandre d'avoir commencé
fort jeune cV fini à la force de l'âge,

tout prêt à enfanter de plus grands

prodiges fi la mort ne l'eût interrom-

pu : ce qui joint à la réflexion qu'il

fait en retombant fur Ariftophane,

montre que ce dernier continua trop

long-tems à faire valoir fon talent :

car, dit-il, fa poëfie eft une courti-

fane fur le retour qui affecte quelque-

ibis des airs de prude > mais dont l'im-

Imdence ne peut être pardonnée par

e peuple , ni les faux airs fupportés

des perfonnes graves. Ménandre au
contraire ne fe produit jamais qu'en

homme agréable cV fpirituel , recher-

ché au Théâtre , à table &: dans hs
compagnies , vrai lîlixir de tous les

tréfors nés de la Grèce , digne d'être

toujours lu , repréfenté , appris par

mémoire , &" toujours digne de plaire.

Son art inévitable de perfuader , &C

la réputation au'il a eu d'être le plus

beau parleur de la Grèce , font afîez

voir quelle eft l'aménité de fon ftyle.

Plutarque ne fçauroit finir fur l'arti-

cle de Ménandre: il dit qu'il fait les

délices des Philofophes fatigués de
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leurs méditations -, qu'il eft à leur !

égard comme une prairie émaillée de
fleurs où Ton aime à refpirer un air

pur ; que malgré les talens des Poètes

comiques d'Athènes , Ménandre a tour

jours un fel confacré , en quelque
forte , pour être forti de la même mer
qui donna naiffance à Vénus. Que le

fel d'Ariftophane au contraire eft un
fel amer , acre , cuifant & ulcérant ;

qu'on ne feait fi la dextérité tant van-
tée de celui-ci confifte plus dans les»

rôles que dans les mots : car il lui re-

proche beaucoup les jeux de mots

,

&r les allnfions antithétiques , qu'il a
gâté ce qu'il a voulu copier d'après

nature ; que chez lui la rufe eft ma-
lignité , la naïveté bêtife , les raille

ries moins capables de faire rire que
d'être fifflées , Sr les amours moins
égayés qu'effrontés j qu'enfin c'eft

moins pour des perfonnes fenfées qu'il

a écrit
,
que pour des hommes perdus

d'envie, de noirceurs & de débau-
ches.

juftifi- X. Api es un tel caractère il femble

?a°?s-
(
1
u ^ ne adroit pas al^r plus loin

,

&z cîju'il vaudroit mieux contribuer à
enfevelir pour jamais , s'il étoit poffi-

ble , la mémoire d'un Poète odieux
,

TOl'HÀ
ME.
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qui nous dédommage fi mal de Mé-
nandre qu'on ne peut refllifciter.

Mais fans faire aucune grâce à Aris-

tophane de Ces libertés en paroles ,

foit deshonnêtes foit médifantes , non
plus qu'à Plaute fon imitateur , ou du
moins l'héritier de fon génie , ne feroit-

il point permis de faire à leur égard
ce qu'on dit que faifoit Lucrèce , li je

ne me trompe, par rapport àEnnins,
dont il droit des pierreries cachées

dans fes vers bourbeux j Enni dejïercore

gcri]mas*

De plus il ne faut pas croire que pltt-

Plutarquc qui vivoit plus de quatre
™*Q

Je
E

fiécles après Ménandre,& plus de cinq J c. h*.

après Ariltophane, ait jugé fi exa&e-^ m̂

ment de l'un &: de l'autre ,
que fon ju- avant

gement ne foit pas un peu fujet à ré- ^;tq.

vifïon. Platon contemporain d'Arifto- *h. 437*

phane en jugeoit bien différemment

,

au moins quant au génie , lui qui dans
fon Banquet donne à ce Poëre comique
une place diftinguée où il le fait parler

fuivant fon caractère , &c même avec
Socrate : par où il eft viilble

(
pour le

dire en pavTant
)
que ce dialogue de

Platon étoit fait avant qu'Ariftophane

eût compofé fes Nuées contre Socrate.

On rapporte que le même Platon en-
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voya à Denys le Tyran un exemplaire
d'Ariftophane en l'exhortant à le lire

avec attention , s'il vouloit connoître

à fonds l'état de la République d'A-

thènes.

Enfin plufïeurs Sçavans ont cru pou-
voir n'être pas tout-à-fait du fcntiment

de Plutarque *. Frifchlinus
, par exem-

ple y quoiqu'avec raifon plus favorable

au goût de Ménandre , qu'à celui d'A-

riftophane , a entrepris la défenfe de
ce dernier contre la critique outrée de
l'ancien cenfeur. i°. 11 paflfe d'abord

condamnation fur les obfcénités &: les

bouffonneries. Mais cette partie fi mé-
prifable &" compofée uniquement pour
le menu peuple ( comme le remarque

Pri/ace M. Boivin,
) quelqu'inexcûfable qu'elle

oifcaux foit > ne& Pas après tout le principal
'Ar-is- fond de ce que nous avons d'Arifto-

phane. Je ne dirai point avec Frilchli-

nus que Plutarque lui-même femble fe

contredire en ceci , &: faire l'éloge div

Poète , lorfqu'il Faccufe d'avoir rendu
fa diction conforme à la fcène : il en-
tendoit par fcene la farce ou le Théâ-
tre ignoble fur lequel fe joue le bas

comique. Ceft donc une pure chica-
'

' '
i

* Un des Interprètes cTArisTophane»

TOPH.
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tîC; &r quand même le Poëte auroit

attrapé fon but
3 qui étoit en partie de

divertir une populace corrompue , il

n'en feroit ni moins malhonnête hom-
me , ni plus Poète , malgré la préten-

tion de fon défenfeur. On n'eft point

Poète pourfçavoir précifément diver-

tir des fots ou des libertins. Ce n'eft

donc pas par cet endroit qu'il faut ex-

cufer le talent d'Ariftophane. Le goût
dépravé du petit peuple qui chaiTa une
fois Cratinus 6V fa troupe , parce que
la fcéne n'étoit pas aflez battement
comique à fon gré , ne jttfti fie nulle-

ment Ariftophane
,
puifque Ménan-

dre trouva bien le fecret de changer
ce goût en donnant une forte de Co-
médie , non pas à la vérité aufli mo-
defte que paroît le dire Plutarque

,

mais beaucoup moins libre qu'aupa-
ravant. Ariftophane n'eft pas non plus

juftifié par le motif qu'il allègue lui-

même , quand il dit qu'il peint les

débauches fur le Théâtre , non pour
corrompre les mœurs , mais pour les

corriger. La vue des vices grofîîers eft

plutôt un poifon qu'un remède.

L'Apologifte a oublié une raifon

qui me paroît efîentielle pour fonder

le déchaînement de Plutarque contre
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Àriftophane. C'eft que félon les appa*

rences Plutarque ayant entre les mains
toutes les pièces de ce Poê'ce qui mon-
toientau moins à cinquante, en voyoit

beaucoup plus de libertines que nous
n'en avons ,

quoique celles qui nous

relient au nombre de onze le foient

encore beaucoup plus qu'il ne leroit

à fbuhaiter.

2 Q
. Le fécond reproche de Plutar-

que , roule fur quelques jeux de mots
don: il apporte des exemples , & que
Frifchlinus défend tantôt plus tantôt

moins heureufement. Il elt impoifible

de les expofer en François. Mais après

tout cette partie eit fi peu de chofe

,

qu'elle ne mériteroit pas d'être il fé-

verement reprife , d'autant plus qu'en-

tre ces bons mots il y en a de fi ma-
lins

,
qu'alfurément ils dévoient paffer

en proverbe , du moins par le fel de
la malignité, finon par la fïneffe de
Tefprit. Un feul exemple fuffira : il

s'agit des Quefteurs ou Tréforiers d'A-

thènes. Arillophane les noyé tout net

,

non quod ejjent rct/jLt^fedXctfAiaLi *. Si un

* Le mot lamis. , c'eft-à-dire , larves ou ef-

rrits qui dans l'idée populaire dévoroient les

hommes , fait tout le fel de la plaifanteriç

contre ces Trcforiers.
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mot pareil qu'on ne peut rendre en
noire langue , eût été dit en Fiance
dans un cas Semblable , il au roi t au-
tant fait fortune que quantité de nos
bons mots qui ne font que trop bien
reçus &: trop durables. Le bon de l'af-

faire c'eft que Piutarque même con-
vient que ce mot étoit extrêmement
loué. Nous en verrons quelques autres

dans la fuite des Comédies , autant

qu'il fera poflîble de les rendre.

3°. Le mélange du comique &: du
tragique , troifiéme aceufation. Véri-
tablement elle cil fondée ,

puifqu'en

effet Ariitophane monte fouvent fur

le cothurne ; mais il refte à examiner
comment. Le fait-il en Poète tragi-

que ? Non , mais comme il avoit re-

marqué que l'art de la parodie lui réuf-

fïffoit , chez un peuple qui vouloit rire

des mêmes chofes qui lui avoient ar-

raché des pleurs , il y revient éternel-

lement ; &: il n'y a gueres de Tragé-
dies ou de ces morceaux frappans que
les Athéniens feavoient par cœur, qu'il

ne tourne en pîaifanterie , en y jettant

une couche de ridicule ou de burlef-

que , tantôt par des changemens ou
tranfpofitions de mots , tantôt par l'ap-

plication imprévue qu'il en fait. Ce
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font des guipures tragiques dont il rc«

vêt fa Muie comique , pour la rendre

plus comique encore. Cratinus en avoit

ufé de même , fk nous fçavons qu'il

fit une Comédie intitulée 1/lyJJe , pour
traveftir Homère 6v fon OdyfTée : ce

qui montre que les beaux efprits &: les»

Poètes font à l'égard les uns des autres

à peu-près les mêmes dans tous les

tems 5 fk qu'on peut dire à cet égard
d'Athènes , c'eji tout comme ici. Je prou*
verai ce fyilême par les faits > fur-tout

par rapport aux railleries d'Ariftopha-

ne , fur nos trois célèbres Tragiques.

Or cela étant ainll , ce mélange tanfi

reproché à Ariftophane ne parlera pas
pour être aulïî répréhenfible que le

veut Plutarque. Nous n'avons befoia

ni du Virgile travefti ; ni de parodies

de nos jours , ni du Lutrin pour mon-
trer que cette bigarrure peut avoir

fouvent fon mérite félon les conjonc-
tures.

4°. Il faut dire la même chofe en
général de l'obfcurité , de la baffeife

,

de l'enflure , en un mot de l'inégalité

prétendue de ftyle qui met Plutarque
en colère. Ces reproches ne convien-
nent en aucune manière à un Poète
dont le ityle a toujours pafle pour êtr$
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extrêmement attique, mais d'un atti-

cifine qui le rendoit infiniment cher
aux amateurs du goût d'Athènes. Plu-
tarque en ceci a peut-être blâmé les

Chœurs dont le langage tantôt élevé

,

tantôt burlefque , 6V toujours fort poé-
tique

, paroît peu convenable à la Co-
médie. Mais ces Chœurs qu'elle avoit
empruntés de la Tragédie en naiffant

ctoient alors à la mode ,
principale-

ment pour médire , &: Ariftophane les

admit comme les Poètes de fon tems

,

du moins dans la vieille Comédie 8c
peut-être cUna u moyenne ; au lieu

que Ménandre les fupprima moins par
goût que par décret public. Ce n'eft

donc pas fur cet affemblage de férieux

&: de comique qu'il faut condamner
Ariftophane pour élever Ménandre.

5 . Un cinquième reproche , c'eft

de n'avoir pas obfervé les cara&eres j

d'avoir, par exemple, fait parler les

femmes en Orateurs, &: les Orateurs
en efclaves : mais on verra bien par les

perfonnages critiqués
, que cette ob-

jection tombe d'elle-même ; &c il fuffit

de dire ici qu'un Poète qui peignoit

non pas feulement des perfonnages en
l'air , mais des perfonnes réelles , des

hommes connus , des citoyens qu'il
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nommoit par leur nom

, qu'il jouoit

fous leur mafque , cV fous leurs ha-
bits

, qu'il marquoit enfin d'un fer brû-

lant , ( fi j'ofe ufer de cette comparai-
fon) à la vue de tout un peuple ex-

trêmement fier &: moqueur , il fuffit

encore une fois de dire qu'un tel Pocte
ne manquoit pas aflurément Ces carac-

tères. Sa licence applaudie ne le juftifi

que trop de ce côté-là. 11 s'expoioi

pourtant , s'il eût déplu , au fort d'Eu-

Frag.de polis
,
qui fur une Comédie des Noyés

kiu™ °11 ^ ^^chiroit imprudemment des pa
& her- riculiers plus puiflan* <juv, lui , fut pr

ÎJi" &- noyé plus effectivement que ceu

qu il avoit noyés en plein Théâtre.
6°. La critique qui condamne le fel

d'Ariftophane comme trop acrimo-
nieux eit plus folide. Tel ctoit le goût
d'une Comédie licencieufe qui fe per-

mettait tout, parce qu'on rioit de tout

parmi une nation jaloufe de fon ex-

cefïive liberté , &: ennemie de tout air

de fuperiorité &: de domination ; car

le génie d'indépendance produit na-

turellement un goût de raillerie plue

mordante que délicate : ce qu'il eft aifâ

de reeonnpitre dans la plupart des peu4

. .pies inililaires. Si nous ne difons pas,i

4u lu- avec Longin
,
que le gouvernement

populail
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populaire anime l'éloquence , & que blîme ,

le joug d'une domination légitime
ch

l'étouffé \ au moins eft-il aifé de ju-

ger par l'événement , que l'éloquence

prend différentes formes félon les gou-
Ivernemens différens. Plus vive 6V plus

emportée dans une République , elle

eft plus douce 6V plus infinnante dans
une Monarchie. On peut dire la même
chofe de la raillerie. Elle fuit le tour

des efprits , 6V les efprits fuivent celui

pu gouvernement. Ainfï la raillerie ré-

publicaine fur-tout celle du fiécle dont
nous parlons, devoit être bien plus

forte que dans le fiécle qui fuivit
,
par

la même raifon que celle d'Horace
ptoit plus une

y
6V celle de Lucilius

plus épicée , (i j'ofe ufer de ce terme.

En effet le ragoût de la médifance fut

[toujours un mets délicieux pour la ma-

[
ice humaine ; mais l'aflaifonnement

aie ce met s'eft toujours diverfifié fui-

[pnt les mœurs plus ou moins polies :

yfc il faut entendre par politefle , ce

Içavoir vivre , cet art de fe gêner , de
; Contraindre fes fentimens 6V les airs

,

i]ui eft le fruit de la dépendance. S'il

'agilfoit de prononcer fur ces deux
i cfpeces de plaifanterie , quoique l'une

pc l'autre ait fon prix , il n'y auroit

Tome F. NL
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pas a balancer \ tous les fuffrages fe

réuniraient en faveur de la féconde,

fans méprit er pourtant la première,

Auifi préférera t-on Ménandre ; mais
on ne dédaignera pas Ariifophane :

d'autant plus qu'il fut le premier à
quitter cette étrange méthode de mor-
dre impunément à droit ou à tort , &
que par une Comédie d'un autre goût,
il donna lieu à la manière plus agréa*

ble &: moins dangereufe de Ménan-
dre. Sur quoi il y auroit encore unei
diilinction à faire entre l'acrimonie

de l'un 6V la douceur de l'autre : c'eft

que ccne acrimonie &r cette douceur
ne fe trouvent répandues dans leurs

ouvrages , que parce que l'un em-
ployait des traits perfonnels, &r l'au-

tre des traits généraux ; ce qui Iaifle

toujours la liberté d'examiner s'il no*

peut pas y avoir une égale délicateiïe*

dans les deux manières. Nous le ver-

rons par le d'tail : difonsici feulement

que l'efprit régnant, ou l'amour des

peintures parlantes cV des fortes ou-
ches de pinceau jurtifîeroient encore

Ariftophane d'avoir tourne , comme.
le prétend Plutarque , la rufe en ma-»-,

lignite, la naïveté en bêtife, les ris

en farce , & les amours en effronterie 9
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î

!

|fi dans quelque iiéele que ce puifle
1 être un Poète pou voit être cxcuflible

de peindre les ridicules &" les fcélérats

publics tels qu'ils font.

7
C\ Enfin c'elt par un pur motif' d'in-

l|térêt lecret qu'/Elicn , Plutarque , &c
jpiuiieurs autres condamnent ce Poète

flans appel. SoCrate qu'il perdit , dit-

'«on *
, à rinfttgation de deux miféra-

Iples &: par une vengeance poétique,

nc'erl-à-dirc
,
plus que Vatinienne , tient

ïtrop au cœur des honnêtes gens, pour
uui pardonner un crime (i horrible.

iC'eu: ce qui leur a in (pire une haine

implacable contre Ariltophane. L'ef-

«rit philofbphique s'en eft mêlé ; &
l]ftt efprit

,
quand il s'y met , eft plus

jrJàngereux qu'aucun autre. Un enne-

^fci ordinaire peut avouer quelques

îftrônnes qualités dans Ton ennemi ; mais

^Wn ennemi philofophè 6V partial par
emhilofophie , veut détruire entlcrc-

•-Iflcnt celui qui la blt'lé dans la partie
a4a plus fenfiblc du cœur

\
je veux dire

,

cï * Il n*cft pas certain qu'ARisTOPHANE aie

'"1 té caufe de la mort de Socrate. Il n'en rue

lllltas moins coupable pour. l'avoir aceufé publi-

«•ement. d'impiéïé , comme il le fi: dans fes

,.§Nuées. Voyez l'article qui précédera ce c^ua

Bous dirons de cette Comédie.

Ni)
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dars fon attachement à quelqu'amor-
cenr d'efprits ,telqu'étoit Socrate. L'ef-

prit eft ce qu'il y a de plus libre &: de
plus délicat fur la liberté, dans l'hom-

me. On peut tout fur fes biens , fur fa

vie , fur fa réputation \ mais rien fur

fes jugemens. Or fi quelqu'un a été

allez infinu ant pour fe concilier les ef-'

prits , 6V faire leéle dans une Républi-
que , l'on fe facrifiera pour lui , &" l'on

ne pardonnera pas à quiconque aura,

ofé l'attaquer juftement ou injufte-

ment , parce qu'on s'eft érigé en idole

cette vérité réelle ou imaginaire qu'il

foutenoit. Cette haine même loin de
s'éteindre , ne fera que fe perpétuer de

fiécle en fiécle ; & de - là naît cette

étonnante diverfité qui fe manifefté

c|ans les jugemens fur les hommes.
Ariftophane obtiendra-t-il jamais grâ-

ce des difciples de Platon qui fait de

Socrate fon héros? Il ne faut pas l'ef-

pérer. Tout autre1 avouera qu'Arifto-

phane peut avoir été un méchant hom-
me en une occafion , 6V du refte ur

bon Poète ; mais ce difeernement ne

convient pas à la paffion &r au préju-

gé : 6V c'eft pourtant l'un 6V l'autre

qui fait les réputations en bien ou eç

mal,

o.

1
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• 8°. Comme je joins ici mes raifons >

i bonnes ou mauvaifes > pour éxT contre

Ariitophane, à celles de Frifchlinus

fon défenfeur , je ne dois pas omettre

une choie qu'il a oubliée , 6V qui peut-

être a mis Plutarque de mauvaife hu-

I meur fans compter le refte : c'eft la

i mafcarade éternelle qui règne dans les

3 Comédies d'Ariftophane , comme les

I Arlequinades fur le Théâtre des Ita-

I liens. Des nuées , des grenouilles , des

I guêpes , des oifeaux : quels perfonna-

ges ! Ils ont dû paroître bien bizarres

H a Plutarque accoutumé à une toute

I autre efpece de fpedlacle comique , &
I combien plus doivent-ils nous le pa-

I roître à nous qui avons une efpéce de

I Comédie toute nouvelle , & peu con-

Inue des Grecs & des Romains ! Voilà

I le vrai &: le folide reproche qu'on peut

I faire à notre Poète ; il renferme tous

I les autres. Prétendrois-je le juftifîer ?

INon: vainement dirois-je quArifto-

I phane écrivoit pour un fiécle qui vou-

I loit du fpe&acle , du faillant &: du
Igrotefque dans les peintures fatyri-

Iques
\
que les brouhaha des Speda-

Iteurs refufés quelquefois à Cratinus

Ifif prodigués à Ariftophane , l'obli-

Igeoient de plus en plus à fuivre ce

N iij
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goût dominant

, pour ne pas échoueilto

par des peintures plus fines &: moinj™
frapantes ; que dans un Etat où la po-

litique alloit à démafquer tout ce qu:

avoit l'air d'ambition , de fingularité
j

ou de friponnerie , la Comédie s'étoit

érigée en harangueufe , en réforma
triée ., en donneufe d'avis propre à

émouvoir le peuple fur fes plus cher*

intérêts ; qu'enfin cette même Corné
die dans le deflein de gourmander le

peuple &: de lui plaire , s'arrogeoit

tous les droits de l'éloquence , dont

les traits n'étoient que trop forts , en

fe réfervant des touches de pinceau

plus marquées encore. Toutes ces rai-

fons &: beaucoup d'autres ne feroient

que blanchir ,
&" l'on me fermerait

la bouche d'un feul mot qui ferait

applaudi: c'eft qu'un tel ficelé étoit

digne de compaflion ; & de ce ficelé

palïantfucceffivement aux fuivans iuf-

qu'au nôtre , on conclurait tout bas

que nous feuls avons le fens commun
en partage : conclu(ion flatteufe trop

reprochée aux François: mais qui ren-

verfe imperceptiblement le prétendu

préjugé en faveur de l'antiquité. A la'

vue de quantité d'heureux traits ,

qu'on ne peut s'empêcher d'admirec
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cr dans Aiiltophane , peut-être plain-

droit-on encore par pitié un tel génie

d'avoir eu affaire à âcs fats. Mais dans

quel (iécle n'y en a-t-il pas ? Et ne crai-

gnons nous point nous-mêmes que la

poitérité ne juge de Molière &: de fou

ficelé , comme on veut aujourd'hui

juger d'Ariftophane ? Mcnandre chan-

gea de goût & fut applaudi dans Athè-

nes ?
mais dans Athènes changée. Té-

rence l'imita à Rome , èV mérita d'être

F
référé à Plaute ,

quoique Céfar ne

appellât qu'un demi-Ménandre
5
par-

ce qu'il paroiffoit manquer de cette

vivacité &" de cette force qu'il nomme
vis com'ica. On s'eft laffé depuis du goût

àc Ménandre &* de Térence à la vue
de Molière qui a paru comme un nou-

vel aftre en ouvrant une nouvelle car-

rière. Hé ,
qui peut répondre qu'en

fuppofant les mêmes intervalles de
tems qui fe trouvent entre ces quatre

génies , il n'en naîtra pas quelque au-

tre . ou plutôt quelque goût différent,

qui fera tomber Molière à (on tour ?

Sans aller plus loin , les Anglois nos
voifins ne le trouvent-ils pas un peu

11 froid ? Qu'ils ayent raifon ou non ,

c'eft une queftion à part. Tout ce que
je prétends , c'eif qu'on devroit con-

N iv
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dure ce que je dis s à fçavoir que les

Auteurs comiques doivent vieillir com-
me les modes , fi Ton prend unique-

ment chaque fiécle cV chaque climat

pour la régie fouveraine du goût. Mais
parlons plus précifément >

&" par une
analyfe exacte tâchons de difcerner

dans la Comédie même , foit d'Arif-

tophane cV de Plante ; foit de Ménan-
dre &r de Térence ; foit de Molière
ôc de ks concurrens (s'il en a , ) ce

qui ne vieillit point , ce qui doit plaire

dans tous les fiécles , &: chez toutes

les Nations.

Diffé XI. Je dis dans la Comédie même ;

rence re- - »j|
jf £ fa bjferver • car {\ y eil

marqua- I » J
.

bie emre a entr elle & les autres œuvres de lit-

de hco- térature fur-tout la Tragédie 3 une dif-

médîe & férence efTentielle que les ennemis de

^y r

u

a

C

g" l'antiquité ne veulent pas apperce-

d'efptit voir , &r que je vais tâcher de rendre

rZi Palpable

Tous les ouvrages le lentent du lie-

cle où ils font nés. ils en portent Ferrie

preinte. -Les mœurs & les tems y font

marqués par des traits ineffaçables. Si

Ton accorde que les plus beaux fiécles

paffés font grofïiers en comparaifon
&: au gré du nôtre , le procès des An-
ciens eit fait \ & il faudra convenir de
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la rudefle tant reprochée de nos jours

à leurs ouvrages. L'hiftoire feule fem-
ble être à couvert de ce reproche. On
n ofe s'avifer de dire au fujet dLiéro-
dote &: de Thucydide , Tite-Live &:
de Tacite ce qu'on a dit fans façon
d'Homère 6V des Poètes Grecs ou La-
tins. Pourquoi cela? c'eft que l'hiftoire

va droit à fon but en racontant les

manières &: les mœurs des peuples

,

quelles qu'elles puiflent être. Elle eft

indépendante de fa matière ; il ne refte

qu'à examiner fon art. L'hiftoire de
la Chine bien écrite pourroit plaire

autant aux François que celle de Fran-

ce. 11 n'en eft pas de même des autres

ouvrages d'efprit , ils dépendent de
leurs fujets ,

&" par conséquent des

mœurs 6\r des manières du tems où ils

ont été compofés : du moins c'eft par-

là qu'on veut les envifager. Chofe in-

jurie ; car , comme nous l'avons dit

bien des fois , tous les Ecrivains , par

exemple , les Orateurs , &: furtout les

Poètes , font peintres &r rien de plus.

Ils peignent la nature telle qu'ils la

voyent , avec l'appanage de l'éduca-

ition qui la varie dans tous les tems &
tous les climats , fans la changer en-

tièrement. Mais on veut que leur fuc-

Nv
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ces dépende en partie de leur matière

,

c'eft-à-dire , de cette acceflbire qu'on
me iure fur l'acccribne d'aujourd'hui.

Suivant ce préjugé les Orateurs font

plus dépendans de leur matière que
les Hiftoriens , &: les Poètes plus que
les Orateurs : auffi fait on plus de grâ-

ce de nos jours à Hérodote ou à Sué-
tone

, qu à Démoilhene ou à Cicéron ,

& plus aux uns & aux autres
,
qu'à

Homère ou à Virgile. Cela va par de-

grés; ex: pour revenir au point dont
nous fouîmes partis , on fait (par la

même raifon imperceptible) beaucoup
moins grâce ou juftice aux Poêïes tra-

giques
,
qu'à tous les autres. D'où

vient? c'eii que leurs peintures font:

pius examinées du côté de la matière!

que de l'art. Ainii l'on hfUera l'Achille

&: l'Hippolyte d'Euripide auprès de
ceux de Racine , fais confidlrer que
ceux-ci feront peut-être lirHés à leur

tour dans un fiécle plus reculé , fi l'on

fuit la même règle de juger en mefu-
rant tout au iiécle où i on vir.

Mais apr)s tout la T v.gèdie n'ayant

peur objet que les paffî ns , eil beau-
coup moins expofée à la bizarrerie de
notre goût , qui veut tout régler fur

nos manières. Car quoique la pafïïons

t
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Grecques foienc ionvent revêtues de
modes èV d'ufages qui nous choquent

,

elles percent pourtant à travers ce voi-

le
,
quand elles font bien couchées ,

comme on ne peut nier qu'elles ne le

foient dans Efchyle , Sophocle cV Lu-

ripide. Le principal l'emporte donc
fur l'accc-Moire. LJ

accefloire confiée

dans les mœurs, &" les pallions font:

le principal. Grecques ou Françoifes,

il n'importe , les pallions le reflem-

bient plus par ce qu elles ont de com-
mun dans tous les tems qu'elle, ne

différent par ce qu'elles contractent

de particulier dans chaque liécle. Nos
trois Poètes tragiques en font donc
quittes pour quelques railleries qui

retombent à plomb fur leur liécle ;

mais leur liécle &: eux fe trouvent

bien dédommagés par l'admiration

qu'on ne fçauroit refufer à leur art.

La Comédie en: beaucoup plus à

plaindre: non feulement fon objet eft

le ridicule
,
qui par ià dépendance des

manières change dans tous les tems

ex: chez toutes les nations ,
quoique

pour le fonds il foit le même ^ mais

l'art comique coniiite encore à attra-

per ce ridicule au gré des fp:clateu \s

préfens &c non à venir. La Coméd.e
N v)
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a beau atteindre fon but &" divertir

le parterre pour qui elle eft faite ; fi

elle pafle à la poftérité , comme dans
un monde nouveau , on ne la recon-

noît plus : elle y devient étrangère

,

parce qu'elle n'y trouve ni les mêmes
originaux , ni le même ridicule , ni

les mêmes fpe&ateurs , mais des lec-

teurs impitoyables qui lui font un pro-

cès de les ennuyer après avoir réjoui

Athènes , Rome ou Paris : car la théfe

eft générale , Se enveloppe tous les

Poètes &: tous les âges. En un mot , la

Comédie eft l'efclave de fa matière

&r du goût régnant , fervitude que n'é-

prouve pas la Tragédie au même dé-

gré, par la diverfké (bien comprife)

des objets de l'une- &" de l'autre. C'eft

pour cela qu'en fuppofant dans tous

les ficelés , des Critiques ( comme il y
en eut toujours) qui méfurenttout au
même compas , la Comédie d'Arifto-

phane a vieilli pour eux l celle de Mé-
nandre a fait quelque tems leurs dé-

lices : ck" quoique rajeunie à Rome y

elle a enfin éprouvé l'injure des ans j

la mufe de Molière a prefque fait ou-

blier l'une & l'autre ,
&" le tiendrait

encore fur fes brodequins ( comme dit

Boileau ) fi l'avidité des ehofes non-
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vellcs ne rcndoit à la fin ennuyeux fur

lé Théâtre ce qu'on y a trop 'fouvent
admiré.

Ceux qui ont taché de rendre leur

jugement indépendant des mœurs Se
des ufages ( & il y en eut auffî tou-

jours ) n'ont pas jugé fi rigoureufement
ni les Auteurs ni les fiéclcs. Ils ont fenti

que tous les fiécles polis fe reiTem-

bloient à certains égards cffentiels, Se
ne différaient que par certaines ma-
nières pour le moins indifférentes ,

hormis la Religion
;
que par-tout où

regnoit l'efprit , la politeffe , l'abon-

dance &: la liberté , on voyoit auffî

régner un goût fur & fin qu'on n'ex-

prime point , 6\r qui fe fent par qui
fçait fentir; qu'Athènes cette inven-

trice de tous les arts , cette mère du
goût Romain j 6V depuis univerfel >

n'étoit pas compofée de bêtes ; qu'en-

fin le fiécîe dçs grands hommes d'A-

thènes &: celui d'Augufte ayant tou-

jours paffé pour des fiécles privilégiés
;

quoiqu'on y difïinguât de mauvais Au-
teurs ; comme en ce tems-ci , il falloit

fufpendre fa critique cV aller bride en
main avant que cfe prononcer (i faci-

lement fur le mérite des fiécles 6V des

Auteurs loués univerfellement en fait
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de goût. Arrêtés par cette confidéra-

tion fi iimple, ils ont taché de remon-
ter à la lource du goût; 6c ils ont trou-

vé qu'il y a non-feulement une beauté

immuable de tous les tems &: de tous

les pays , de même qu'un fens com-
mun qui ne vieillit point ; mais encore

une forte de beauté qui change &: qui

varie, beauté dépendante des con-

jonctures &: des 1 eux , beau:é dont

nous parlo is ; que l'une ne fe rencon-

tre jamais fans un mélange de l'autre

,

parce qu'il n'y a rien ici bas de par-

fait ; &r que de ces deux chofes réu-

nies réfulte ce qu'on appelle le goût
d'un iiécle : j'éuteiîs toujours un Iiécle

fpirituel & poli , un iiécle dont les

œuvres laiflent après lui un long lou-

ve lir, un Iiécle qu'on tâ:he d'imiter

ou de critiquer après en avoir perdu la

trace à force de révolutions.

Sur ce principe inconteftable d'un

beau univerfeî ôV abfoîu , & d'un beau

relatif &: particulier , dont le mélange:

ne fe trouve que trop inégal de nos

jours , il eit ailé d apporter la raifon

de nos divers jugemens f ir les Anciens,

particulièrement fur Ariitophane. Con-
liderons-le uniquement du côté des

beautés qui plaifoient aux Athéniens
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&" qui ne nous plaifent plus, nous le

condamnerons fans même examine!
fi cette efpéçe de beautés n'avoit pas
quelquefois fa fource dans le vrai beau ,

quoiqu'elle paroifTe en fortir à force

d'être outrée. Nous ne lui fçaurons pas

même gré d'avoir fait rire le peuple

le plus raffiné qu'il y eût alors ; nous
irons jufqu à mettre ce peuple avec
fon atticifme au rang des fauvages
qu'il nous plaît de dégrader

, parce

qu'ils n ont en partage que l'innocence

ôc le bon fens Mais n'avons-nous pas

dans nos moeurs même, (plus polies,

fi l'on veut, ; ces beautés de mode
qu'on voit parler dans les écrits com-
me dans le refte , ces beautés fi chères

à notre amour propre , mais qui déplai-

ron r peut être à nos neveux ? Soyons
plus équitables : laiHbns le beau relatif

pour ce qu'il vaut dans chaque liécle \

ou ii nous en voulons décider , difons

que ce qui s'en trouve dans Ariftopha-

ne , Ménandre &" ivloliere pouvoit être

bien placé pour leur tems \ mais qu'en

le comparant au vrai beau , cette par-

tie relative d Ariitophane étoit un co-

loris oucré ; celle de Ménandre un co-

loris trop foible , 6c celle de Molière

un vernis ûngulier compofé de l'un ôc
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de l'autre , ou plutôt inimitable, fans

paroître imité , mais toujours dépen-

dant des années qui l'altéreront peu-

à-peu , à mefure que nos idées
(
que

nous voyons changer tous les jours )

fe trouveront fenfiblement changées.

Hé , ne le font-elles pas confidérable-

ment depuis Molière ? S'il revenoit au

jmonde il lui faudroit prefque tenter

de nouvelles routes.

A l'égard des beautés inaltérables,

dont la Comédie eft beaucoup moins
fufceptible que la Tragédie , s'il eft

queftion d'en prononcer , ne mettons

pas aifément Ariftophane 6V Plante

au-defïbus de Ménandre Ôc de Téren-

ce. Balançons même avec Defpreaux

à préférer le Comique françois aux

Comiques Grecs &" Latins. Donnons
feulement avec lui la grande régie de

plaire en tout fiécle ,
&" le dénouement

de toutes les difficultés fur la préfé-

rence. Cette régie &r ce dénouement ne
font autres que le but de la Comédie.

B ° r - Etudiez la Cour ^ & connoiftez la Ville :

s4rt.
' L'une & l'autre eft toujours en modèles fer*

Voét> tile.

C'effc par-là que Molière illuftrant fes écrits

Peut-être de fon. art eût remporté le prix J
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Si moins ami du peuple en fes do&cs pein-

tures

Il n'eût point fait fouvent grimacer fes

figures

,

Quitté pour le bouffon l'agréable & le fin ,

Et fans honte à Tércnce allié Tabarin.

Véritablement Ariftophane 6V Plau-

te ont fait cette indigne alliance , &c

beaucoup plus que Molière : c'eft en

cela qu'il faut les blâmer. Ce qui plai-

ioit alors à Athènes &: à Rome n'étoit

qu'une beauté paflagere 5 cjui n'avoit

pas un fondement légitime fur la vraie

beauté Audi ce goût changea -t- il.

Mais fi nous condamnons en ceci leur

fiécle ,
quel iiécle ne mérite pas d'être

condamné ? Rapportons tout au goût

univerfel ,
&" nous trouverons dans

Ariitophane autant pour le moins à
éftimer qu'à cenfurer.

XII. Mais avant que de pafler à fes UTt*
œuvres, on me pardonnera encore

^

e

uni.

quelques réflexions fur le parallèle déforme

la Tragédie cV de la Comédie. La pre- c
u e

m i!

miere ,
quoique différente félon les die

tems &: les Poètes , eft uniforme par

fa nature , étant fondée fur les parlions

qui ne varient jamais. Il n'en eft pas

ainii de la féconde. Quelque diflféren-
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ce qu'on trouve entre Efchyle , Sopho-
cle & Euripide ; entre Corneille & Ra-
cine ; entre les François &: les Grecs

,

on n'en trouvera pas afféz pour établir

diverfes efpéces de Tragédie. Les œu-
vres de ces grands Maîtres font en
quelque forte femblables aux Néréï-

aes , dont Ovide dit ingénieufement

,

» qu'elles avoicnt un air , non pas à la

a> vérité le même, mais tel qu'il laif-

»/ foit aifément reconnoître qu'elles

n étoient fœurs. *>

Faciès non omnibus una ,

TSIec diverfa tamen , qualem decet effeforo"um,

La raifon eft que les mêmes pallions

en font l'ame &" le jeu. A l'égard des

Com Mies d'Ariftophane & de Plaute,

de M jnandre &* de Térence , de Mo-
lière & de fes imitateurs, Ci on les

confronte entr'elies , on trouvera à la

vérité quelqu'air de famille
, ( s'il eft

permis de pouffer cette comparaifon
)

mais beaucoup moins marqué à caufe

de la différence que contractent le ri-

dicule &" le plaifant quant aux maniè-

res de chaque fiécle. On ne les pren-

dra pas pour fceurs, mais au plus pour
parentes éloignées. La Mufe d'Arifto-

phane fk de Plaute , à la bien définir

,
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cft une Bacchante ,
pour ne nen dire

de pis , dont la langue médifante eft

détrempée de fiel , 6V dont le poifon

dangereux reflemble à celui de l'afpic

j6j de la vipère ; mais dont les faillies

malignes cV les caprices ingénieux

portent plutôt leur coup qu'on ne s'en

cil apperçu. La Mufe de Térence , &
par conféquent celle de Ménandre

,

en: une beauté {impie 6c fans fard 3

mais enjouée ; dont les traits font plus

fins que frappans
,
plus doux que forts

,

plus naïfs &: plus modeftes que grands

èc fiers; mais toujours infiniment na-

turels.

Ce n'eft pas un portrait, une image fera*

blable :

Cefl: un fils , un amant y un père véritable.

Quant à la Mufe de Molière , elle

n'cllpas toujours vêtue en bonrgeoife

républicaine , comme celles des Grecs

&: des Latins ; elle prend fouvent des

airs de qualité , cV fort de fon état

jufqu'à fe parer avec grâce des plus

brillans atours. Elle mc*e toujours dans

fes manières de l'élégance au badina-

ge , de la force à la délicatefTe , de la

grandeur &: de la fierté même à la

jiaïveté & à la modeftie. Si quelque-
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fois en faveur du peuple elle s éman-
cipe à admettre la mafcarade , ce font

des momens de joie folle dont elle

revient bientôt, Cv qui durent aufïî

peu que ceux d'une légère yvreffe. La
première peut être peinte entourée de
petits Satyres ; les uns bouffons , les

autres délicats ; mais tous extrême-
ment libres &" malins , véritables lin-

ges toujours prêts à rire en face & à
montrer au doigt l'honnête homme
confondu avec le fcélerat. On pein-

drok bien la féconde environnée de
Génies dont l'enfance eft pleine d'a-

gremens &" de candeur
,
que la nature

feule a inftruits à plaire , & dont le

langage emmiellé eft d'autant plus at-

trayant
,
qu'on ell moins tenté de s'en

déner. Les Ris délicats de la Cour Se

ceux de la ville un peu plus folâtres

,

femblent accompagner la dernière

,

&" s'en être rendus infépa râbles. Tou-
tefois refufera-t-on à la Mule d'Arif-

tophane ou de Plaute l'avantage d'être

plus vive
,
plus animée

,
plus inven-

tive ? A celle de Ménandre ou de Té-
rence la gloire d'être plus naturelle

&: plus réfervée ? Enfin à celle de Mo-
lière l'heureux fecret d'avoir allié tout

le fel des deux premières à un art fin-
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bulierqui leur croit inconnu ? Rendons
à ces trois fortes de mérite la jufticc

qui leur eft due. Séparons dans chacun
d'eux l'or pur c\r véritable d'avec le

faux or , fans approuver ni condam-
ner en tout ni les uns ni les autres. S'il

faut enfin prononcer fur le goût gé-

néral de leurs ouvrages ; convenons
que celui de Ménandre , de Tércnce
&: de Molière , plaira plus fans con-

tredit aux honnêtes gens , &: par con-

féquent qu'il approche plus de la vraie

beauté , ou qu'il eft moins mélangé de
beautés purement relatives , que celui

d'Ariftophanc &: de Plaute.

En diftinguant la Comédie par les

fujets , nous en avons trouvé trois for-

tes chez les Grecs , &" autant chez les

Latins , en la diftinguant comme eux
par les habits : de plus en la diftinguant

par les Auteurs 6V les tems , nous ve-

nons d'en voir trois efpéces -, mais nous
en verrons encore trois autres claffes,

fi nous voulons nous arrêter plus par-

ticulièrement à fa matière. Comme le

but Se les régies générales de toutes

ces efpéces de Comédie font les mê-
mes, il ne fera peut-être pas hors de
propos de fe les remettre fous les yeux
en racourci , %

avant que d'expofer 1&
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dernière diviiion dont je viens dépar-
ier. Je ne puis mieux faire à ce fujet

que de tranfcrire ici la xxv. réflexion

du P. Rapin fur la poétique en parti-

culier.

Règles XI II. » La Comédie, dit-il*, efl

(ndTia* une mrage de *a Ylc commune. Sa
comé- „ fin eit de montrer fur le Théâtre les

* i? e
'-" défauts de particuliers

,
pour guérir

fiex. fur les défauts du public ,
&" de corri-

v. F°"'" oer *e Peuple par la crainte d'être

Paris „ moqué. Ainfi le ridicule ell ce qu'il
,<î84

' » y a de plus effentiel à la Comédie.
3 > il y a un ridicule dans les paroles

,

35 <k un ridicule dans les chofes , un
» ridicule honnête& un ridicule bouf-

w fon. C'eil un don purement de la

yi nature que de trouver le ridicule v.c

» chaque chofe. Car toutes les aclions

» de la vie ont leur beau &" leur mau-'

55 vais côté , leur plaifant ô\r leur fé-

j> deux. Mais A ri ilote qui donne des

» préceptes pour faire pleurer , n'en

» donne point pour faire rire. Cela
» vient purement du génie : l'art & la

5 > méthode y ont peu de part : c'eft

» l'ouvrage du pur naturel. Les Efpa-

s> gnols ont le génie de voir le ridicule

a? des chofes bien mieux que nous. Les

m Italiens qui font naturellement Co-
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t> mcdiens , l'expriment mieux : leur

» langue y eit plus propre que la nô-
I tre

,
par l'air badin qu'elle a de dire

» ce qu'elle dit. La nôtre peut en de-
» venir capable quand elle fera encore
» plus perfectionnée. Enfin ce tour

n agréable, cet enjouement qui fçait

» foutenir la délicatefle de Ion carac-

« tere, fans tomber dans la froideur

3> ni dans la bouffonnerie , cette rail-

« lerie fine qui eit la fleur du bel ef-

» prit , eit le talent que demande la

I Comédie. Il faut toutefois obferver

» que le vrai ridicule de fart qu'on

» cherche lur le Théâtre , ne doit être

a que la copie du ridicule qui ett dans

» la nature. La Comédie eil comme
s? elle doit être

,
quand on croit fe trou-

j> ver dans une compagnie du quar-
30 rier , ou dans une alfcmblée de fa-

33 mille , étant au Théâtre ; & qu'on

33 n'y voit que ce qu'on voit dans le

»3 monde. Car elle ne vaut du tout rien

33 dès qu'on ne s'y reconnaît point j.

33 ek dès qu'on n'y voit pas lès manie-
33 res cV celles des perfonnes avec qui
33 l'on vit. Ménandre n'a réuni que
33 par-là parmi les Grecs : &: les Ko-
s> mains penfoient être en converfa-

» tion
,
quand ils auiltoient aux Co*
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» médies de Térence : car ils n'y trou-

» voient rien que ce qu'ils avoient cou-

* tnme de trouver dans les Compa-
» gnies ordinaires. Ceft le grand art

» de la Comédie, de s'attacher à la;

i> nature ,
&" de n'en fortir jamais ; d'à-

» voir des fentimens communs & des

n exprefïîons qui foient à la portée de
» tout le monde : car il faut bien fe

» mettre dans Teiprit que les traits les

.

>» plus grolïïers de la nature , quels

» qu'ils foient
,
plaifent toujours da-

» vantage que les plus délicats , qui

w font hors du naturel. Néanmoins les

* termes bas &: vulgaires ne doivent

î^ pas être permis fur le Théâtre , s'ils

» ne font foutenu s de quelque forte

» d'efprit. Les proverbes tk les bons

» mots du peuple n'y doivent pas auflî

>» être foufferts , s'ils n'ont quelque fons

»» plaifant, &" s'ils ne font naturels.Voi-

» là le principe le plus univerfel de la

» Comédie : par-là tout ce qu'elle re-

» préfente ne peut manquer de plaire ;

» &: fans cela rien ne plaît. Ce n'eft

» qu'en s'attachant à la nature qu'on

» parvient à exprimer la vraifemblan-

« ce ,
qui eifc le feul guide infaillible,

»» qu'on puifle fuivre au Théâtre. Sans

* la vraifemblance tout eft défectueux :

avec
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» avec elle tout eft beau : on ne s'é-

» gare jamais en la fu vant , &" les dc-

» fauts les plus ordinaires de la Co-
» médic viennent de ce que les bien-

» féances n'y font pas gardées , ni les

» incidens alfez préparés. 11 faut même
» bien prendre garde que les couleurs

» dont on le fert pour préparer les in-

! cidens n'ayent rien de grolîïer
,
pour

>j laiflerau (peefateur le plaifir de trou-

>5 ver lui-même ce qu'elles lignifient.

» Mais le roible le plus ordinaire de
»j nos Comédies eft le dénouement:
» on n'y réuffit prefque jamais par la

»? difficulté qu'il y a de dénouer heu-
>? reufement ce qu'on a noué. 11 eft

| aifé de lier une intrigue ; c'eft l'ou-

» vrage de l'imagination \ mais le dé-

nouement eft l'ouvrage tout pur du
» jugement : c'eft ce qui en rend le

» Cuccès difficile. Et fi l'on veut y faire

y» un peu de réflexion , on trouvera

« que le défaut le plus univerfel des

3> Comédies , eft que la cataftrophe

» n'en eft pas naturelle. Il refte à exa-

w miner fi l'on peut faire dans la Co-
» médie des images plus grandes que
« le naturel , pour toucher davantage
m l'efprit des ipe&ateurs par de plus

! grands traits cV par des impreilïons

Tome F. O
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» plus fortes ; c eil-à-dirc , il le Poète

» peut faire un avare plus avare , ôc

» un fâcheux plus impertinent &c plus

» incommode
,

qu'il n eft ordinaire-

>j ment. A quoi je réponds que Plaute

» qui vouioit plaire au peuple Ta fait

» ainfi ; mais Térence qui vouloit plai-

» re aux honnêtes gens , fe renfermoit

jî dans les bornes de la nature , &: il

» repréfentoit les vices fans les groilîr

,

« &: fans les augmenter. Toutefois ces

» caractères outrés , comme celui du
» Gentilhomme Bourgeois , &: celui

» du Malade imaginaire de Molière

,

» n'ont pas laifle de réuffir depuis peu
« à la Cour où l'on eft fi délicat : mais
» tout y eft bien reçu ,

jufqu'aux di-

» vertiiîèmens de Province ,
quand ils

» ont quelque air de plaifanterie : car

» on y aime à rire plus qu'à admirer.

j> Ce font là les régies les plus impor-

»? tantes de la Comédie.
Trois XIV. Ces régies font véritablement

de 'co- communes aux trois fortes que j'ima-

aiédic gine : mais il eft eiTentiel de bien dit

tinguer toutes les trois , oc )e le rais

par leur matière qui ne laiife pas dt

diverfifïer un peu leur art. La vieille

&: la moyenne Comédie repréfen-

toient naïvement des aventures véri-



SUR LA COM. GRECQ. 1 r y
tables. De la même facori quelques

traits d'hiitoirc ou de hible peuvent
former un ordre de Comédies qui lui

reiîembie , (ans en avoir les défauts ;

tel cil l'Amphytrion. Combien d'hif-

toriettes morales , combien d'aventu-

res anciennes cV nouvelles , combien
de petites fables d'Efopc , de Phèdre ,

de la Fontaine ou de quelque ancien

Poète ne foumiroient pas de jolis fpec-

tacles , fi tout cela étoit mis en œuvre
par d'habiles mains ? Et nen a-t-on pas

vu qui ont réulii dans ce genre , com-
me Timon le M'fantrope ? C'eiF propre-

ment les Italiens que cette efpéce re-

garde. L'ancien fpettacle nommé faty-

rique à caufe des Satyres qui y jouoient

leur rôle , 6V dont nous n'avons d'autre

exemple que le Cyciope d'Euripide

,

a donné lieu fans doute aux Comédies
nailoraies que nous devons principa-

lement à L'Italie , tte qu'elle cultive

beaucoup plus que la France. C'eft

toutefois une forte de fpeétacle qui

auroit fon agrément , s'il étoit touché

avec élégance &: fans bafTefle : c'elt

lldylle mile en aélion. Enfin la nou-
velle Comédie inventée par Ménandre
a produit ce qu'on appelle aujourd'hui

tffl Comédie proprement dite. Ceft celle

Oii
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qui roule fur des portraits généraux
de la vie commune , &c fur des aven-
tures &: des noms fuppofés , foit de
ville foit de Cour. Cette troiiicme ef-

péce eft incontestablement la plus no-
ble &: la plus autorifée par l'ufage.

Aufïi eft-elle la plus difficile à exécu-
ter, parce que tout y eft de pure inven-

tion j fans que le Poê'te foit foutenu
par des traits &" des perfonnages con-
nus , comme l'eft toujours le Poète
tragique. Qui fçait même (i à force de
réflexions on îïinvcnteroit pas encore
quelqu'autre forte de fpeélacle comi-
que tout différent des trois que je viens

de dire , tant la Comédie eft féconde ?

Mais fa carrière n'eft déjà que trop

vafte ,
pour l'engager à découvrir de

nouvelles lices ; &: dans un champ où
Ton fait tant de faux pas , rien n'eft fi

périlleux que la nouveauté mal en-

tendue. Ceftun écueil où 1 on n'a que
trop échoué en tout genre , à com-
mencer par la Grammaire &: la Lan-
gue. Il vaut mieux chercher la nou-
veauté dans la manière de dire Igs

chofes communes , que dans des idées

extraordinaires où l'on fe perd fou-

vent. Le mauvais fuccés de Tefpéce

bizarre de la Tragicomédk ( efpéce
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monftrucufe tout à-fait inconnue aux
Anciens) prouve afTez le danger de
la nouveauté en cette matière.

XV. Pour achever le parallèle de si
,

Ia

la Comédie 6V de la Tragédie , on die ci

gourroit réveiller une queftien pltf$
J

1"*^
iouvent propofée que bien décidée , compo-

6V aufïï intéreffante qu'elle eft corn-
f"ĉ

UC
'

mune j à fçavoir lequel de ces deux die.

genres eft le plus ailé ou le plus diffi-

cile à remplir dans l'exécution. Je

n'aurai pas la témérité de refondre en-

tièrement un problême fur lequel tant

de grands génies n'ont ofé nettement

prononcer avant moi : mais s'il eft per-

mis à tout homme qui fe mêle de lit-

térature d'expofer (es raifons pour &c

contre , fur tout ouvrage d'efprit con-

fidéré uniquement comme tel , fans

égard à l'utilité ou à l'abus , je dédui-

rai en peu de mots les miennes , que
je puife dans la nature des deux fpec-

tacles 6V des génies qu'ils exigent. Ho-
race fe propofe une queftion à peu-près

de même efpece , qu'il réfout de la

manière qu'on va voir *. » On a de-

* Hor. po'ét. v. 407. trad. du P. Sanadon.

Natura fieret laudabile Carmen an arte

Qu&fitum eft : ego necJludium fine divite venâ^

Oiij
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» mande ii un bon Pocme étoit Fou-
» vrage de l'art ou de la nature : pour
3j.moi je ne vois pas ce que Fart peut
» faire fans le génie , ni le génie fans
»> l'étude. L'un a befoin de l'autre , &
» leur fuccès dépend de leur bonne
« intelligence. » Si l'en fuivoit le biais •

que prend Horace pour prononcer,
par manière d'accommodement , il

feroit ailé de dire tout d'un coup qu'en
fnppofant deux génies égaux , l'un

tourné au Tragique , & l'autre au Co-
mique

3 fuppoiant encore une égalité

parfaite dans Fun & Fautre art , l'un

feroit aufïï facile , ou il l'on veut , aufïî

GifHcile que l'autre : mais cela ne fa-

tisfait pas, comme dans la queftion

d'Horace qui efl tout fimple ; car per-

fonne ne peut douter que le talent Se

le travail ne contribuent de concert

aux bonnes chofes , furtout à la bonne
poëfie : mais s'il étoit queition de met-
tre dans la balance le talent de l'étu-

de , afin de prononcer lequel des deux
doit plus mettre du fien pour former
un bon ouvrage , le problême devien-

;

Necrude quid pojfît video ingenium : alterius

fie,

' Altéra pafeit opem res & conjurât amice

.
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droit plus curieux, cV peut-être feroit-

il aflez difficilement réfofo. En effet,

quoique la nature doive faire une
grande partie des frais en tait de vers

,

nous ne voyons pourtant de vers un
peu durables

,
que ceux qui font ex-

trêmement corrects. 11 y auroit même
à parier en faveur de la correction.

Hé, ignore -t- on que Virgile avec

moins de génie qu'Ovide , eft pour-

tant plus précieux aux perfonnes qui

ont le difeernement fin ? Sans aller fi

loin, l'Horace de nos jours, ce Boi-

leau qui produifoit avec tant de pei-

ne
, qui demandent à Molière où il

trouvoit {î aifément la Rime ,
qui di-

foit :

Si j'écris quatre mots , j'en effacerai trois.

N'a-t-il pas acquis par fes vers limés

cV mille fois remis fur l'enclume , la

préférence fur ceux de ce même Mo-
lière , fi naturels d'ailleurs &: fortis

d'un génie fi fécond ? Horace penfoit

bien lui-même ainfi , lui qui en don-

nant des leçons de poê'fie aux Ecrivains

de fon fiécle , leur dit nettement que
Rome l'emporteroit fur toutes les na-

tions par le talent d'écrire comme par

les armes , fi les Poètes ne redoutoient

O iv
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la gêne , le courage , &: le tems né
ceflaire pour limer leurs pièces. Tout
poème lui paroiflbit répréhenfible , s'il

n'avoit été remis dix fois furie métier j

encore vouloit-il qu'on le tînt neuf ans
caché ( comme l'enfant l'eft neuf mois
dans le fein de fa mère ) afin de mo-
dérer l'impatience naturelle qui fe

joint à l'amour propre 6c à la parefle

pour déguifer les défauts i tant il eft

véritable que la corre&ion eil la pierre

de touche des écrits î

Or la queftion propofée revient à

la comparaifon que je viens de faire

entre le talent & la correction
,
puif-

qu'il s'agit d'une comparaifon entre le

plus ou le moins de difficulté à faire

une Tragédie ou une Comédie. C'eft

pourquoi de même que la nature &c

l'étude pouvant concourir plus ou
moins à faire un Poète , on doit ba-

lancer l'un fk l'autre : de même fi l'on

veut comparer les efforts de deux ef-

prits en deux genres différens , il faut

pefer le talent de part &: d'autre du
côté des Auteurs, &• le plus ou le

moins d'obflacles du côté des ouvra-

ges.

Que les talens , foit le Tragique foit

le Comique, doivent être très-diffé-
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rens , il n'y a pas de difficulté. Il efl

pour toutes enofes un tour d'efprit

qu'on ne le donne point, pur don de
la nature , don exquis en toute matiè-

re, 6V qui détermine ceux qui Font
reçu , à iuivre prefque malgré eux un
goût qui les maîtrife. Pafcal fentit dès

l'enfance qu'il étoit né Géomètre , Ôc
Van-dyk qu'il étoit né Peintre. Quel-
quefois à la vérité ce fentiment inté-

rieur ne fe découvre pas fi nettement 5

mais il eit rare de trouver des Cor-
neilles qui ayent long-tems ignoré

qu'ils fullent Poètes. P. Corneille après

avoir entrevu fon talent , tâtonna long-

tems pour fçavoir de quel côté il le

guidoit. Il elfaya d'abord la Comédie
dans un fiécle où elle étoit fi groffiere

en France ,
qu'elle ne pouvoit plaire

aux honnêtes gens. Il la métamorphofa
du premier coup d'eflai. Mêliu plut fi

fort étant parée de Ces mains qu'elle

fonda une nouvelle efpéce de Comé-
die &* de Comédiens. Ce fuccès qui

encourageoit Corneille à pourfuivre

cette forte de Comique, qu'il avoit

imaginée le premier , ne lui laiflbit pas

lieu de foupçonner qu'il dût enfanter

un jour les chefs-d'œuvres tragiques

que fa Mufe étala depuis avec tant

Ov
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d'éclat. Il foupçonnoit encore moin$
?iuç ,

quoique Tes pièces comiques
ufTent extrêmement à la mode faute

de mieux ; il dût paroître un autre gé-

nie formé par la Comédie Grecque
& Latine , qui en faifant lui-même
de nouveaux progrès , feroit bien-tôt

éclipfer cette efpéce de Comédie de

mode , à qui Corneille croyoit devoir

confacrer fon talent comme à fon ido-

le. Il s'avifa enfin de produire le Cid
après Médée , &: par cet élan extraor-

dinaire de fon génie , il reconnut >

quoique tard , que la nature ne lui

avoit marqué d'autre carrière à courir

que celle des Sophocles. Heureux gé-

nie , qui fans imitation &" fans régies,,

içut d'abord s'élever à un fi haut vol î

Devenu aigle, pour ainfi parler, il

n'abandonna plus la route qu'il s'étoit

tracée au deflus des efprits de fon fié-

ele. Il retint pourtant quelques vefti-

ges du faux goût qui infeétoit toute

la nation ; mais en cela même il fut

admirable, puifqu'il vint à bout de

le changer entièrement , foit par les

jéflexions qu'il fît , foit par celles qu'il

donna lieu de faire. En un mot Cor-

neille étoit né pour la Tragédie , com-

me Molière pour la Comédie. A la.
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vérité , celui-ci connut plutôt Ion ta-

lent que celui-là , 6V ne fut pas moins

heureux à fe faire applaudir
,
quoique

fouvent

,

L'Ignorance & l'Erreur à fes naiiïantes pièces

En habit de Marquis , en robes deComtefTes,

YinfTcnt pour diffamer fon chef- d'ecuvre

nouveau ,

Et fecouer la tête à l'endroit le plus beau.

Mais fans avoir éçard au tems où l'un

cV l'autre connut ce dont il étoit ca-

pable , fuppofons le talent Tragique

&: le talent Comique auffî égaux dans

ces deux Poètes ,
qu'ils font différens

dans leur nature ; il n'y aura plus qu'à

faire un parallèle des difficultés iné-

gales de leur art , &: une compenfa-

tion de celles qui paroîtront commu-
nes.

11 femble, i°. que le Poète Tragi-

que a l'avantage cm fujet
,
que n'a pas

le Comique; car le premier tire fon

fujet dé l'Hiftoire , &: le fécond eft

contraint de le créer ( comme nous

l'avons déjà dit) au moins pour la

Comédie noble tk relevée. Or il n'eft

pas (i aifé qu'on penferoit bien > de

trouver des iujets Comiques capables

de recevoir une forme agréable de

Ovj
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nouvelle ; au lieu que l'Hifloire eft une
fource , finon intarifTable du moins
aflez féconde ,

pour ne pas laùTer les

talens à fec. Il en: vrai que l'invention

paroît avoir un plus grand champ que
i'Hiftoire. Les faits véritables font li-

mités à un nombre allez reflerré. Les

faits qu'on a droit de feindre peuvent

aller à l'infini ; mais quand l'invention

Temporteroit de ce côté-là
3
comptera-

t-on pour rien la difficulté d'inventer ?

Paire une Tragédie , c'eft raflémbler

des matériaux 6V les mettre en œuvre
comme un habile Archite&e ; mais

faire une Comédie , n'eft-ce point bâ-

tir en l'air comme le difoit 6V le faifoit

Efope ? Vainement d'ailleurs vante-

icit-on le champ de 1 invention , com-
me étant aufïï étendu que celui dç$

jfouhaits. Tout eft borné , 6V l'efprit de

l'homme l'eft pour le moins autant

que le refte. De plus il faut inventer,

mais conformément à la nature. Or
les cara&eres bien marqués de la na-

ture font eux-mêmes très-bornés. Mo-
lière a faifi les principaux traits du
ridicule. En choifira-t-on de moins
forts? on courra rifque d'être froid,

Quand une Comédie compte pour
-s'animer

a
fur des perfonnages fubal-
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ternes , elle hazarde extrêmement. Un
tableau doit tirer tout fon feu de fon

principal perfonnage , &" non pas des

groupes : de même une Comédie

,

pour être bonne , fe foutient plus par

un cara&ere dominant, que par des

rôles fubalterncs.

Les caractères tragiques au contrai-

re font fans nombre; non que les traits

généraux n'en foient limités: diffimu-

lation
, jaloufie , politique , ambition

,

foifde régner , autres intérêts de cœur
& ces paflîons fe varient à l'infini , &c

prennent mille formes différentes dans

les diverfes lituations que fournit Yhif-

toire ; formes qui fe rendront toujours

nouvelles , tant qu'on fera des Tragé-

dies. Ainfi le diffimulé , le jaloux Mi-
thridate fi heureufement peint par Ra-
cine n'empêchera pas un Poète de faire

un Tibère jaloux &" diffimulé. Le vio-

lent Achille laiflera lieu au tableau

du violent Alexandre.

En eft-il de même de l'avarice , de
lafotte vanité , de l'hypocrifie , &" des

autres vices pris du côté du ridicule ?

Non pas à Beaucoup près. On aura

plutôt doublé 6V triplé toutes les Tra-

gédies de nos Poètes célèbres , &: re-

manié tous leurs fujets , comme on a
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fait Sophonisbe & Oedipe , qu'on n'aura

ofé remettre fur la fcène des Comé-
dies en cinq aétes fur un Avare , un
Bourgeois -Gentilhomme , un Tartuffe ,

& les autres fujets trop connus. Quoi
donc ces vices populaires feroient-ils

moins propres à fe diverfifier , que le*

paflions <k les vices héroïques , fi j'ofe

ufer de ce terme ? Les uns changent-

ils plus que les autres fuivant les con
jonclures ? Non > certes ; mais étant

répétés dans les Comédies , ils feroient!

moins marqués , moins précis , moins flp

vifs , cV par conféquent moins applau

dis. Le ridicule ôc le plaifant veulent

être plus frappés que l'héroïque &: le

paffionné
,
qui fe loutiennent affez par

eux-mêmes. De plus , quand ces deux
chofes fi dilfemblables pourroient éga-

lement fe varier &: fe fou tenir ( ce qui co.

n'eft pas , ) la Comédie , fur le pied)

qu'elle efi aujourd'hui , fubfifte par les

caractères &: non par les incidens. Or
il n'y a que les incidens qui diverfi-

fient les caractères , foit fur le Théâtre

du monde , foit fur le Théâtre Comi-
que. La Comédie au point où l'a por-

tée Molière , reffemble aux portraits

qu'a tracés le célèbre la Bruyère. Ofe
xoit - on les retracer après lui

9
fans



SUR LA COM. GRECQ. 527
rexpofcr au fort de ceux qui ont ofc
les continuer ? Qu'ajouter

, par exem-
ple , à Ton Di/trait? Le mettra-t-on
en d'autres circonftances ? Ce feront
toujours les mêmes traits principaux
de diitra&ion ;

&" il n'y a que ces

paits failhns qui foient propres de la

Comédie , dont le but eit de peindre
p'apr^s nature , mais vivement &: for-

tement , comme Callot dans fes def-

feins. Si la Comédie étoit encore par-

mi nous ( comme elle l'eft chez les

Efpagnols
, ) une efpéce de Roman

cempofé de beaucoup d'ineidens &c
d'intrigues

,
qui fe brouillent & fe dé-

nouent avec iurprife ; fi elle étoit telle

à- peu -près que celle que fuivit Cor-
neille de fon tems ; fi même elle s'é-

toit toujours bornée à ne peindre,

comme celle de Térence
, que les por-

traits communs qu'offre la (impie na-

ture , des pères , des fils , des rivaux

,

malgré l'uniformité qui y regneroit

toujours ( ciinli que dans les fix Comé-
dies de Térence ,

&" apparemment
dans celles de Ménandre

, qu'il imita

en fes quatre premières pièces,) on
fe fauveroit du moins ou par la va-

riété des incidens &: des intrigues à
l'Lfpagnole , ou par la répétition des
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mêmes cara&eres de la nature à 1#

façon de Térence ; niais ce n'eft plus

aujourd'hui cela .* on veut des portraits

nouveaux 6V rien davantage. La mul-
tiplicité des incidens 6V le pénible ef-

fort dune intrigue ne font plus uri

afyle permis à la foiblefle des génies,

qui s'en accommoderoient beaucoup
mieux : ni au goût de la Comédie qui

veut un air moins embarraflë. Libre

8c aifée dans fes manières elle ne fouf-

fre rien de romanefque. Elle laide

tout cet attirail aux Nouvelles ou petits

Romans qui ont amufé le fiécle patte.

Elle ne foufFre que des mafques ref-

femblans qui fe liiccédent tour à tour:

fans gène , 6V prefque fans apparence

d'apprêt. Racine même , fur les pas

des Grecs , ne nous a-t-il pas inflruits

à donner cet air (impie 6V peu apprêté

à la Tragédie ? N'a-t-il pas tâché de
la débarrafler de ce grand nombre
d'incidens , qui font une étude d'un

divertiflement pour les Spectateurs,

&: qui marquent moins de fécondité

que peu de goût dans les Poètes ? Mais
quoiqu'il ait pu faire 6V que Ton fafle

pour la Amplifier , elle aura toujours

fur la Comédie l'avantage du nombre
des fujets

,
parce qu'elle eft plus fti&
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j'ceptible de fituations éV d'événemens

<jue la Comédie. Or les événemens &c

les fituations varient les caractères &:

les rendenr nouveaux. Un avare pris

d'après nature , fera toujours l'avare

de Plaute ou de Molière : mais un Né-

ron ou un Prince tel que lui , ne fera

pas toujours le Néron de Racine. Le
peu d'intrigue que fouffre la Comé-
die , ne changera pas aiïcz l'un pour

en faire un nouveau portrait -, & les

grands projets de la Tragédie change-

roient allez l'autre pour en faire un
caractère tout neuf.

Mais 2 . outre les fujets , n'y a-t-il

pas encore beaucoup à dire fur le but

de l'un 6V de l'autre fpe&acle ? L'un

veut toucher , l'autre réjouir ; c\: le-

quel des deux eft le plus aifé ? A bien

f>énétrer ces deux fins ; toucher , c'eft

rapper les re.flbrts du cœur. qui font

les plus naturels , la crainte& la pitié :

réjouir , c'eft porter à rire : chofe très-

naturelle à la vérité , mais plus déli-

cate. L'honnête homme &: le payfan

ont le cœur fenfible 6V humain : il n'y

a que le plus ou le moins ; mais ils font

hommes enfin , & leur cœur eft mû
par les mêmes touches. Ils aiment auflî

à iortir d'eux-mêmes , à s'épanouir >
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&: à s'égayer : mais les re(Torts qu'il

faut toucher pour cela ne font pas les

mêmes dans le payfan &: dans l'hon-

nête homme. Les paillons ne dépen-

dent que de l'humanité ; le ris dépend
de l'éducation. Le payfan rira d'une'

poliçonnerie , ck" l'honnête homme ne

fe déridera que pour un trait délicat.

Les Spectateurs 3 pour peu qu'ils ayent

de connoiiTances &" de lumières , font

prefque tous réduits au même niveau

pour le Tragique ; mais ils font trois

claffes au moins quant au Comique

,

le Peuple , les Sçavans , & la Cour. Si

tout le monde eft peuple en certaines

chofes , il ne l'eft gneres en ce genre.

Quoiqu'en dife le P. Rapin , on ad-

mire plus volontiers encore qu'on ne

rit. Tout homme qui a le fentiment un
peu fin , rit aufli peu que le fage ad-

mire peu ; car il faut compter pour
rien des ris qui ne font rien moins que
naturels , &" qu'on livre à la complai-

fance , au refpecl , à l'intérêt , à la fla-

terie , à la bonne humeur , tels que
ceux qui échappent aux prétendus bons
mots qui fe difent dans les compagnies.

Ceux du Théâtre font d'un autre alloi.

Tout Spectateur ou tout Le&eur fe

fait juge d'un bon mot, & ne le me-*



SUR LA COM. GRECQ. $$î
furc qu'à fa condition ou à fa portée.

Or la portée c\r la condition de cha-
que homme mettent une grande dif-

férence dans les chofes capables de le

réjouir. Si donc on regarde le but du
Poète, foie Tragique (bit Comique ,

celui-ci doit être bien plus embarralîe

que celui-là , fans préjudice des diffi-

cultés communes &: infcparables de
leur art

,
qui coniifte à toucher ou à

réjouir le grand nombre. Le premier

n'a gueres qu'à fe replier fur lui-mê-

me
,
pour y puifer dans fon cœur des

fentimens qu'il eil affuré défaire en-

trer dans tous les cœurs , s'il les a trou-

vés dans le fien. Le fécond doit le

multiplier &: fe reproduire prefqu'en

autant de perfonnes
,

qu'il en veut

avoir à contenter cV à divertir.

Dira-t-on que les taiens étant fup-

pofés égaux , cV le fuccès dépendant

du feul talent , la chofe eft également

facile ou difficile des deux côtés pour

les Auteurs? L'objection eft frivole,

car la queftion reviendra au même >

qui fera de fçavoir lequel des deux
taiens eft préférable &: plus rare. Si

l'on procédoit par voye d'exemples Se

non de raifonnemens , la queftion fe-

roit ( ce femble ) décidée en faveur du
Comique.
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Dira-t-on qu'à prendre la chofe du,

côté de l'art, il faut bien plus de mé-l

dilations profondes pour conftruire

un plan jufte & fimple
, pour amenet

d'heureufes furprifes , fans qu'il y pa-

roilfe d'artifice, pour conduire habi-

lement une paffîon par dégrés jufqu'àl

fon comble , pour arriver toujours à
la fin , en la reculant toujours , com-
me Ithaque qui fuyoit devant Ulyfïe

,

pour lier les fcènes &: les aétes
,
pour

élever enfin par un progrès infeniible,

un édifice frappant , dont le moindre
mérite foit d'avoir toutes Ces propor-

tions? Ajoutera-t-on que cet art eft

infiniment inférieur dans la Comédie
où tous les perfonnages peuvent s'a-

mener fans beaucoup d'adrefTe 6V d'ef-

fort , dont la conduite tout unie peut

s'envifager-d'un feul coup-d'œil, dont

le plan même &: la conftru&ion fait

beaucoup moins le prix , qu'un vernis

de plaifant> répandu dans chaque fcè-

ne , qui eft plus fouvent le fruit d'un

heureux moment que de la médita-
tion ?

Mais ( outre que ces objeétions ne
font pas fans réplique , non plus qu'u-

ne infinité d'autres qu'on peut former

fur un fujet fi abondant) s'il s'agiflbit
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Mte juger par l'imprclîîon que font la

hTragédie &" la Comédie fuppofées

également bonnes , on trouvcroit

peut-être dans l'examen de cette im-
tjreiïion , que le Tel d'un bon mot qui
-réjouit tout le monde , a dû coûter

Ans de réflexions que tel qui aura plu

extrêmement dans une Tragédie : ôc

ilon penchera d'autant plus de ce côté-

•là, qu'on fera plus d'attention qu'une
,|reine heureufe en fait de Tragique
Toute fouvent moins à ouvrir cV à
jlaiirer couler

,
qu'un mot bien placé

spans le Comique ne conte à placer

-linli. Sur-tout en jugera-t-on de cette

^panière
, quand on voudra fentir le

sbrix d'un mot mis en fa place , cV la

lifférence d'nn tel mot en toutes for-

• ;es d'écrits , d'avec le pur bon fens &:

'imagination même la plus ornée , qui

Luvent fait illufion.

C'eit trop m'arrêter fur une digref-

ion pareille ; &: comme il ne m'ap-
partient pas de décider 5

j'abandonne

/olontiers &: le problême &r mes rai-

sons au goût particulier des Lecteurs,

jui en trouveront de meilleures pour
m contre. Je n'ai prétendu qu'expo-

er fur la Comédie ( comme ouvrage

i'efprit ) tout ce qu'un homme de let-
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très peut raifonnablement en dire fan:

fortir de fou état , 6c fans approuve!

en aucune forte l'abus qu'on fait pref

que toujours d'un fpeclacle , qui dan:

Ion effence pourroit être innocent ;

6V qui cefle de l'être dès que la ma-

lignité humaine s'en mêle. Ceft er

faveur des Lettres &: non des fpeéta

clés que j'écris. Les uns font peut-être

trop fréquentés , 6c les autres trop né-

gligées. Cependant c'eft aux Lettre!

Grecques & Latines que nous devons

ce goût fi précieux
, que l'on perdra

infenfiblement par la négligence qu'or

affeéle aujourd'hui de remonter au>

fources, Si la raifon a beaucoup ga-

gné , ne peut-on pas dire que le goût

a un peu perdu ?

Mais pour revenir à Ariftophane,

tant de grands hommes de l'antiqui

té , 6c des Gécles confécutifs jufqul
nous en ont fait cas , qu'il n'eft paj

naturel de juger qu'il foit méprifable,

malgré les défauts effentiels qu'on lui

reproche à fi jufte titre. 11 iiiffit de

dire que Platon 6c Ciceron l'ont eft#

mé ; 6c pour finir par le trait qui lui

eft le plus glorieux (fans toutefois le

juilifier ) le grand S. Chryfoftome n a-

t-il pas nourri fon éloquence (i vive

SU

tfâ

jour le

lonimci

mil
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Jp: fi ferme , de Patticifme vif ôc mâle
Ide ce mordant Comique

, qu'il efti-

Jmoit au point de faire à fon égard ce
Jque faifoit Alexandre d'Homère , dont
ilil mettoit les œuvres fous fon chevet

,

olpour les retrouver le foir avant le

Jfommeil &: le matin au réveil. Paf •

fons à la révifion des Comédies d'A-
riftophane.

Q
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OBSERVATIONS!
PRELIMINAIRES.

tetems I. "| ES Comédies fe jouoient par au-
OU lOQ '

• / ii- .
L

jOUO i C JLj tonte publique trois ou quatre
lésera- f is l'année ; aux Fêtes Dionyfiales * vers

ht'co- le Printems & dans la Ville , aux Pana-
médies. thénées ou Fêtes de Minerve tous les

cinq ans , & aux Fêtes de Bacchus Lé-
néen f fur la fin de chaque Automne
dans les champs. Outre ces Fêtes on pré-

tend qu'il y en avoit encore une parti-

culière de Bacchus nommée Anthefte-

ries y qui fe partageoit en trois , qu'on

appelloit Fêtes des Tonneaux , des Cou-

pes Se des Marmites. On dit que l'ex-

communication d'Orefte donna lieu à

la Fête des Coupes f . Elle étoit auflî

affectée aux fpectacles. C'étoit dans ces

jours que les Poètes Tragiques & Co-

* De Bacchus fous le nom de Denys.

t Ainfi appelle à caufe du preiïbir aW?.
f Euripide en paile dans nphigénie en

Tauride
3 Vol. III.

miques
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miques difputoiejit le prix. Les premiers

donnoient leurs pièces quatre à quatre

,

excepté Sophocle qui ne jugea pas à pro-

pos de continuer un (1 pénible exerci-

ce , &c qui fe borna à donner une feule

pièce chaque fois pour difputer au con-

cours.

11. Il y avoir des Juges ou Commif- Jug«

faires nommés par l'Etat , afin de juger , c
" %?'

dans le concours , du mérite des pièces , Théâtre,'

foit Comiques foit Tragiques avant que

de les publier dans les Fêtes. On les

jouoit devant eux , Se même en préfen-

ce du peuple *, mais apparemment fans

beaucoup d'appareil. Les Juges don-

noient leurs iurTrages , & la pièce qui

avoit la pluralité des voix étoit déclarée

vi&orieufe , couronnée comme telle , ÔC

repréfentée avec toute la pompe poiîî-

ble aux frais de la République. On ne

lailïoit pas de repréfenter aufli celles qui

n'étoient qu'au fécond ou au troiiiéme

rang. Ce n'éroient pas toujours les meil-

leures pièces qui avoient la préférence ;

mais dans quel tems la brigue , l'aveu-

glement , i'mconCtance , le caprice ôc le

préjugé n'ont-ils pas eu lieu?

* Cela paroît être par un endroit cTAristo-
pkane dans les Oifeaux , Acl. II.

Tome K P
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Prîn- - III. Il ne paroît pas qu'Ariftophane

Adeurs a^ j° 11^ lui-même fes pièces , finon une
d'Aïus- feule fois , pour le rôle de Cléon dans

les Chevaliers ; Se cela parce que Cléon

étoit tellement redouté , qu'il ne fe trou-

va aucun Acteur allez hardi pour ofer

le jouer ; du moins ce fut la première

fois qu'Arifcophane monta fur le Théâ-

tre. Calliftrate & Philonide étoient fes

Acteurs ordinaires. Le premier mettoit

au Théâtre les pièces qui ne regardoient

pas directement l'Etat & les particuliers.

Tel eft iePiutus. Le fécond jouoit celles

qui peignoient les Athéniens préfens

d'après nature , ôc qui s'adrefïoient a la

République en corps. C'en: ainfi qu'en

parle l'Auteur anonyme de la vie d'A-

riitophane.

I V. Quoique les Comédies Grecques

roèdS" qui f°nt venues jufqu a nous ne portent

en Actes, pas les titres qui marquent leur diviiion

en cinq actes , non plus que les Tragé-

dies , il eft aifé d'appercevoir cette di-

viiion naturelle , que les Poctes ont

exactement fuivie , & de la marquer en

examinant la nature du fpectacîe. Leurs

commentateurs l'ont marquée dans la

plupart des pièces. J'ai divifé de même
celles qui ne l'étoient pas dans le Pocte

Comique , tel que nous lavons aujour-

d'hui.

Diviiion



PRELIMINAIRES. 339
V. Nous n'avons point la première Ordre

Comédie d'Ariftophane. Elle étoit in-
Compo-

titulée les Dait&lkns \ 11 la fit jouer flti,,n &

fans fe faire connoître , parce qu'il étoit p^fema-

trop jeune félon les loix
,
qui défen- "°n d - s

doient aux Poètes de compofer ou de Ïa"is-

donner au Théâtre des Comédies avant TOPHA-

1 âge de trente , d'autres difent de qua-

rante ans f. Elle fut repréfentée par Cal-

liftrate fous l'Archonte Diotime la pre-

mière année de la 88 Olympiade Ç,
&: fut jugée mériter la féconde place §.

Cette date fert en partie à fixer celle

de quelques autres. Mais indépendam-
ment d'elle la plupart des Comédies les

plus effentielles qui regardent l'Etat >

ou des hommes diftingués dans Athè-
nes , ou la guerre du Pcloponnèfe , du-

rant laquelle furent jouées prefque tou-

tes celles que nous avons , font fixées par

les paroles mêmes d'Ariftophane
, par

d'anciennes préfaces Grecques fur î^%

œuvres, parles Scholiaftes , &"• par les

raifonnemens qu'on peut tirer de toutes

* Peuple de l'Attique.

t Voyez la Scèac du Chœur aux Spectateurs

dans les Nuées 3c le Scholi aste à ce fujet.

f Un Aurcur anonyme dans la defciiptioa

des Olympiades.

§ Scholiaste fur les Nuées.

pij
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ces chofes réunies. On en verra les preu-
ves en leur lieu, preuves d'autant plus
néceiTaires que les Comédies en ont be-
foin pour être entendues. C'eft ce qui
ma déterminé à les arranger de la ma-
nière- fuivante. *

1. LES ACHARNIENS. *

z. LES CHEVALIERS.

3. LES NUÉES.

4. LES GUESPES.

5. LA PAIX.

6. LES OISEAUX.

7. LES F ESTES DE CERE'S.

S. LYSISTRATA.

S. LES GRENOUILLES.

10. LES HARANGUEUSES.

11. PLUTUS.

Comédie

jouée

l'an de la

guerre du

Pcloponnèfe

VI.

VII.

IX.

IX.

XIII.

XVIII.
XXI.
XXI.

XXVI.
L'an 4. de la 69. O-

ip. date inçer-lyi

taine.

L'an 4- <*e la $7- O-
lymp.

Tel eft l'arrangement des Comédies

d'Ariftophane , comme on le verra par

les preuves*. Je le iuivrai préférable-

ment à celui qu'on trouve dans les édi-

tions , & que voici.

1. PLUTUS.
i. LES NUÉES.
3. LES GRENOUILLES.
4. LES CHEVALIERS.
5. LES ACHARNIENS,
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6. LES GUESPES.
7. LA PAIX.
8. LES OISEAUX.
9. LES HARANGUEUSES,

10. LES FÊTES DE CERÈS.
11. LYSISTRATA.

On s'eft peu embarraiîé de recher-

cher avec foin les dates de toutes les

pièces d'Efchyle, de Sophocle de d'Eu-

ripide, parce que ce font des Tragé-
dies tout-a-fait indépendantes du tems

où elles ont été jouées , les fujets de

ces Tragédies étant des faits antérieurs

,

la plupart fabuleux & connus comme
tels. Mais il n'en eft pas de même d'A-

riftophane. Ses pièces font tellement

liées au tems où il les compofoit , que
la plupart das traits les plus délicats 8c

les plus agréables feroient inintelligi-

bles , fi l'on ne fixoit les faits contem-
porains dont ils dépendent, & par con-

îéquent la vraie origine de chaque pièce.

Ce travail entrepris fur le rapport des

Comédies qui nous relient a été d'au-

rant plus nécelfaire , que les Scholiaftes

mêmes , dont nous avons d'ailleurs tant

de remarques précieufes , font quelque-

Piij
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fois tombés clans de grandes bévues,
faute d'avoir débrouillé les rems. Quan-
tité de Sçavans y font tombés après eux
fur leur autorité.

V I. Comme il ne fuffit pas de mar-
quer les tems , fi Ton n'y joint les faits

- & les événemens qui y tiennent , j'ai

cru devoir mettre d'abord fous les yeux

du Lecteur les faites de tout ce qui

s'eft pa(Té de plus remarquable dans la

fameufe guerre du Péloponnèfe. Les
Comédies d'Ariftophane pour être bien

comprifes , demanderoient une bonne
hiftoire Grecque. Pour y fuppléer j'ai

tiré ces faftes de la chronologie du Père

Pétau j ôc j'ai quelquefois ajouté l'au-

torité du Pocte Comique à celle de
Thucydide , hiftorien d'une partie de

cette guerre. 11 fuffira de les parcourir

d'abord ; mais on pourra y avoir recours

en lifant chaque pièce , particulière-

ment les Acharniens , les Chevaliers ,

la Paix» Ces trois Comédies ne fçau-

roient s'en palfer -

y
8c quoiqu'en les trai-

tant j'aye rapproché , &c même étendu

les faits auxquels elles font allufion ,

un coup-d'œil far les faftes y jettera

encore plus de clarté. On trouvera peut-

être une difficulté fur les Archontes



PRELIMINAIRES. 343

marques dans les Comédies , c'eft qu'ils

jfemblent ne pas s'accorder toujours avec

ceux qu'a marqués le P. Pétâu : mais

il eft aile d'en faire l'accord en ayant

égard aux années commençantes ou

maillantes de chaque Archonte. Par- là

on conciliera les Scholiaftes d'Ariito-

phane , avec les fades dont je me fers.

Thucydide lui-même nous avertit au thu-

iujet de la guerre du Pcloponnèfe , dont
c

'
'*"

il donne l'hiftoire , » de nous en tenir

» à fa manière de funputer les années

» par les Eres 3c par les Hyvers , fans

j> égard a rénumération 2c à la fuite des

» Archontes Athéniens , ou des autres

,

» foit Magiftrats , fo it Généraux , de

sj quelque pays , parce que cet autre iiu>

» putation nous jetteroit dans i'embar-

»j ras , a caufe des divers commencemens
j> de leurs charges. »

VII. Je prie le Lecteur de ne pas

dédaigner ces recherches , fous prétexte

qu? leur objet eft de trouver le mot pour

rire dans des Comédies. Je conviens

qu'il eft fâcheux pour elles d'avoir be-

foin de tant d'apprêt pour nous réjouir ,
•

6V que la fatyre perd une partie de ion

prix , quand il faut la deviner. Mais tel

eft le fort des plaifanteries de des bons

Piv



344 OBSERVATIONS &c.

mots. Leur fel dépend de rapports fins

,

& diiparoît avec eux en moins d'un fié-

cle. Boileau a cru devoir fe procurer

un commentaire de ion vivant. Molière

en auroit prefque autant de befoin que
lui j comment Ariftophane pourroit-il

s'en palier ?
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FASTES
DE LA GUERRE

DU PELOPONNESE,
Pour fcrvir aux Comédies

dArijlophane.

Commencement de la guerre du
f

Péloponnèfe fous TArchonce Py- 3^" *

thodorus au printems. Thucydide l. 2. JCmji*

La véritable caufe de la guerre fut la forvi.de

jalouue des Lacédémoniens au fujet Rorac

d'Athènes , devenue trop fiere & trop oiymp-1

pui (Tante. Les prétextes furent différen- 8?- An~

tes hoftilités , entr'autres le décret porté de la*

contre les Mégariens * par Périclès; 8c &ue y-
r *

Pendes lui-même , qui craignoit de pithod»?

rendre compte , en fut Toccaiion 3c 1-e
™ s fi"i£i

promoteur. La guerre commença par la mchy-

furprife de Platée + , où les Thébains démus

* MéVare capitale de la Mégaride y contrée
entre Athènes & Corinthe.

J Platée, ville frontière de Béotie.

P V

eom-
mea-
ça»t»
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furent tous tués. Quelques mois après,

les Lacédémoniens firent le dégât dans

le territoire de l'Attique , de campèrent

a Acharne *
, quatorze ans depuis l'ir-

ruption de Piiftoanax. Thucyd. 1. 2. Les

Athéniens chaffent les Eginetes j* de
leur Ifle , fk ruinent les côtes du Pélo-

ponnèfe , avec une flotte de cent vaif-

féaux. Ils gagnent Sitalcès Roi de Thra-

ce, & Perdiccas Roi de Macédoine*
Voyez les Acharnkns , les Chevaliers , &
la Paix. Eclipfe de Soleil au 3. d'Août

Mercredi, à la 17. h. 43. depuis le

midi.

Année Les Athéniens afliéVent en vain Mé-

£Jj£
<

a? thone % . Brafidas chef des Lacédémo-
Arch. niens fe rend illuftre. Pefte cruelle à

doi°e.°" Athènes à caufe du grand nombre de

Payfans qui s'y étoient retirés après un

fécond dégât, que firent les Lacédé-

jnoniens'dans l'Attique. Periclès infulte

derechef les cotes du Péloponnèfe. Il

devient odieux aux Athéniens qui le

* Acharne, ville & pays des plus riches de
l'Attique.

t Egine , ifle & ville dans le Golphe Saro-

liicjue.

*î Méthone > ville du Péloponnèfe à l'extré-

mité maritime de la Meffenie,
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condamnent à une amende. Thucyd. 2.

Diod. 1 2. Voyez les Chevaliers,

Periclès meurt deux ans & fix mois A » n
^

e

depuis le commencement de la guerre, guerre 3.

Agnon Général des Athéniens attaque
£

rcl\
6c prend Potidée ** Phormion autre non?'

1

chef des Athéniens saçne deux batailles

navalles fur les Lacédémoniens. Ceux

du Péloponnèfe attaquent Platée au ^^^
mois d'Oclobre. Sitalcès eft occupé con-

OJ mn>
tre Perdiccas. Thucyd. 1. 2. Voyez les 88. de îa

Mharniens. £«•«•

Les Lesbiens j" , iurtout ceux de Dioci-

Mitylène , quittent le parti des Athé- muSt

niens', & envoyent en fecret des Dépu-
tés aux Péloponnéfiens. Thucyd. 1. 3.

Mitylène eft prife , & fes habitans paf-

fés au fil de l'épée. Le liège de Platée

continue.

Les Léontins %. prient les Athéniens tI
A

.

n
,

n c •} 1
II. de la

d'envoyer une flotte en Sicue, pour le guerre 5.
s Arch.——-———""-——————————— Euclidcs.

* Potidce , ville de Macédoine & Colcnie'des

Corinthiens à l'Ifthme de Pallene ^ prefqu'Iile

entre les Golphes de Therme & de Torone.

t Lesbos , lile de la Mer ALgéz , Mitylè-

ne, aujourd'hui Métélin en étoit la principale

ville.

f Les Le'ontins , ville ancienne de Sicile ^

qui avoit été habitée par les Leftrigans.

P vj
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défendre contre Syracufe *

j ce qui fut:

tait : mais on s'accommoda. Les Mity-

léniens afïiégés par Pachès pour la fé-

conde fois font contraints de fe rendre,

Athènes les condamne tous à mort, les

femmes & les enfans à l'efclavage. Le
lendemain on envoyé un contrordre 3

qui arrive à propos. Voyez les Achar-

mens. Lès Lacédémoniens prennent &
ruinent Platée. Sédition dans Corcyre j*

.

La NoblefTe penche pour Lacédémone

,

& le peuple pour Athènes. Les Athé-
niens foutiennent le peuple contre la

NobleiTe. Diod. 1 2. Thucyd. 3

.

Année La Peste recommence à Atnènes.
BI ' de

6

Ia On purifie Délos f en tranfportant les

Atch.
' corps morts. Tra chine § prend le nom

scyro- j'Héraclée & devient Colonie Lacédé-

monienne. Lâchés en Sicile attire les

Meûlniens * au .parti d'Athènes- Les

* -Ville alors la plus confîdérabîe de Sicile.

t Corcyre , aujourd'hui Corfou y Me de- la.

Ionienne , peu loin de l'Epire.

f Délos , ifle de la mer JEgée t la plus re*

nommée des Cyclades , connue par la naiflance

«le Diane & d'Apollon.

§ Trachine , pays & ville de la Phthiotide

/iir le bord du Golphe Maliaque.
* MeflGuiej ville de Sicile 3 fameufe par foo.
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Athéniens envoyent 30 vaiiTeaux au

Péloponnèfe fous la conduite de De-
mofthène , d'Alcifthène , & de Proclès,

Ils en donnent 5 1 à Nicias pour Mé-
los *. Ceux-ci domptent les Béotiens

à Tanagre * *. Demofthène infefte les

Leucadiens f avec des troupes d'Acar-

nanie f : mais il eft vaincu par les Éto-

liens. Les Athéniens > dans la grande

Grèce ou la Calabre , font le dégât au

territoire des Locriens §, Ils y prennent

Péripopolion. Demofthène a fa revan-

che fur les Étoliens unis aux Lacédé-

jnoniens. Diod. 1 2.

DemosthIne fortifie Pyle *
» éloir Année

7
IV. de la

» guerre 7»

Arch.

* Mélos, Ifle oblongue adjacente à celle de Scrat°-

,

Crète.
cles °

** Tanagre , ville de la Béotie fur le fleuve

Afopus.

t Leucade , Ifle de la mer Ionienne. Elle te-

noit autrefois à i'Acarnanie , comme la carte le

marque.

Leucada continuant veteres haèuere Coloni.

Nuncfréta circumeunt. Ovin. Met.l. 1 5. v. 2.89*'

^ Pays proche de TEpire , féparé de FEtoli&

par le fleuve Achéloiis.

§ Locriens, ou Locres r territoire borné par \z

Daride , la Phocide , & la mer ./Egée. Ils avoienr

dans la Calabre une colonie de leur nom.
* PyLe de Metfenie , ville & port du Pélo-
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gnée de 400 IVades * de Lacédémone.
Les Lacédémoniens jettent quelques

troupes dans la petite Ifle de Sphacbe-

rie , vis-à-vis le port de Pyle. Ils y font

interceptés fans efpoir de reffource. Les
lacédémoniens entrent en négociation.

On les rebute avec dureté ,
& Cléon

eft l'auteur de cet avis très - pernicieux

pour les Athéniens. Cléon nommé Gé-
néral malgré lui prend i'Iile avec De-
mofthène. Thucyd. 3. Diod. 12. Voyez
les Chevaliers. La Comédie roule prin-

cipalement fur cette hiftoire. Mort
d'Artaxerxès Longuemain l'an 40 de
fon règne. Xerxès lui fuccéde pour deux
mois , &z Sogdien pour fept. Les Syracu*

„ fains & les Locriens prennent Meiîïne.

Q1 mo
Ceux de Syracufe , & les autres Sici-

s 9 . de la liens font leur paix. Les chefs des Athé-
*"*"e8, niens à leur retour font condamnés a

ifatdîus. l'exil ou à l'amende. Brafidas chef des

Lacédémoniens fauve Mégare que les

Athéniens veulent furprendre. Par ordre

d'Athènes Lamachus va au Pont
"f , 8c

ponnèfe , vis-à-vis l'Ifle de SphacTerie , & diffé-

rente de Pyle de Neftor , & de Pyle d'Elide , &c.
* vingt lieues.

t Région de l'Afie Mineure»
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pcmofthène à Naupacte *, Brafidas de

fon côté négocie auprès de Perdiccas

,

va le trouver tk gagne plufieurs villes

au parti Lacédémonien. Il prend Am-
phipolis f. Thucyd.4. Diod. 14. Voyez
les Acharnïens Se la Paix.

Commencement du règne de Darius

Nothus , neuvième Roi des Perfes ,
qui

dure 1 9 années. Cette époque eft la date

des premières Nuées d'Ariftophane. Les

fécondes furent jouées l'année d'après.

Schol. d'Ariftoph. .Or Socrate ne mou-
rut que la première année de la 95 O-
lymp. âgé de 70 ans , félon Diogene
Laërce & Eufébe ; c'elt-à-dire , 23 ans

au moins après la repréfentation des

Nuées : donc Ariftophane ne fut pas la

caufe prochaine de fa mort , comme
Elien paroît l'infinuer. On développera

ce point de critique en fon lieu d'après

M. Paulmier. Eclipfe de Soleil le 21

Mars Mercredi à 8 h. 29 après minuit,

Thucyd. 3.

* Ville d'Etolie fur le bord du Golphe Corin-

thien. On l'appelle aujourd'hui Lepante.

t Amphipolis , ville de Thrace , ainli nom-
parce que le fleuve de Scrymon reiwironae
«rt»

mee
en partie
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n
A
d
n

\

C Lamachus ,. Général pour Athènes \

guêtre 9. perd fa flotte près d'Héraciée * par une

Ainini
tem P^te * Trêve d'un an entre Athènes

' & Lacédémone. Brafîdas prend
"f"

Scio-

jie avant que d'avoir appris la nouvelle

de la trêve , fujet d'altercation qu'on

ne peut terminer f . Menda paiTe aux

Lacédémoniens. Nicias recouvre cette

place. On afliége Scione. Perdiccas alié-

né des Lacédémoniens , reprend le parti

d'Athènes. Le Temple d'Argos brûlé

par la négligence du Sacrificateur. Thu-
cyd. 4. Diod. i z.

Année Cléon en Thrace prend Torone §•.

feuèr/io! U fait une retraite précipitée devant
Arch. Amphipolis. On le pourfuit :• il eft tué
ficzus. ^ Brafidas auiîi j mais les Lacédémo-

niens font vainqueurs. Par la mort de
ces deux brouillons il fe fait une trêve

de 5 o années entre Athènes & Lacédé-

mone. C'eft-là , à proprement parler ,

la fin de la guerre du Péloponnèfe..

* Héraclée de Thrace.

t Scione, une des cinq villes de Paliene 01*

Phlegra , prefqu'Ifle entre les golphes de 1 hsr-

*nes & de Torone en Macédoine.

^ Menda y ville de la région Paliene.

$ Torone ville furie GolpheToraniea,
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Thucyd. 5 . On ne laifïè pas d'appeller

encore de ce nom la guerre qui fuivit
j

parce que les nouveaux troubles qui

rompirent la trêve , furent une fuite na-

turelle de cette première guerre. Cette

époque eft remarquable pour les Comé-
dies d'Ariftophane.

Les Villes Grecques s'imaeinant Ann
t
c

1 AL'' fi 1 T ' J '
• IV. de u

ue les Athéniens <x les Lacedemomens guçrrc %m

e concert avoient confbiré contre la Ar^-

liberté du refte de la Grèce , fe liguent

entr'elles , & déférent le principal pou-

voir à Argos j en l'ôtant aux uns 8c aux

autres. Les Lacédémoniens ufent de

douceur pour retenir leurs alliés ) les

Athéniens ont recours à la févérité &
aux voyes de fait. Nouveau fujet de

brouilleries. Thucyd. 5. Diod. 11,
_

Les Athéniens rétablirent les Dé- iymP .

liens qu'ils avoient chalfés. Ils refufent?° de la

de rendre Pyle aux Lacédémoniens. Re- Arch.
1 *'

nouvellement de guerre. Les Argiens Arifto-

fe joignent aux Athéniens > 6k; cela par A fty!
ou

une rufe d'AIcibiade. Les Eléens * fontPhiIe«

exclus des jeux Olympiques pour avoir

fait un acte d'hoitilité durant la trêve

ftipulée pour ces jeux. Diod. 1 2.

* Ceux d'Elis dans le Péloponnèse.
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ii

A
kh Argiens font aux ptifes avec

gùer. 15. les Lacédémoniens ; font la paix Se la
* ïC

.

h
: violent. Les Béotiens s'empâtent d'Hé-

raclée . Alcibiade entre a main armée
dans le Péloponnèfe. Les Argiens pren-

nent Epidaure **. Thucyd. 5. Diod. 1 2.

Voyez la Paix.

m
A
de la

Lacé démoniens remportent une

guir.14. victoire fignalée fur ceux d'Argos Se de

^
rch

* Mantinée f . Thucyd. ^

.

phon.
^

1 raite des Lacedcmomens avec
Â
??î! ceux d'Argos & de Mantinée , fur la fin

de la 4
e année de la 90 e Olympiade.

Thucyd. 5. Perdiccas devient fufpect

aux Athéniens.

Entreprise téméraire de la guerre

«>?. dTïa ^e Sicile par les Athéniens : en voici le

guer.16. fujet. Ceux de Sélinus f avoient acca-

Ariftôm- blé ^es Egeftans § , & ceux de Syracufe

«cftus. avoient chaifé les Léontins. Ces peuples

malheuteux ont recours aux Athéniens

,

* Du Trachine de Phthiotide.

** Du Péloponnèfe. Cette ville étoit célèbre

par le Temple d'EfcuIapc.

t Mantinée, ville d'Arcadie.

f Ville fur le bord auftral de la Sicile.

§ Egefte, ville de Sicile bâtie, dît- on, &
ainfi nommée par iEnée du nom de JEgejla mère

d'Acçftes,



DU PÉLOPONNÈSE. 3 55
c Çui après avoir envoyé fur les lieux ,

* jrennent leur défenle à l'inftigation

d'Alcibiade , dans le deffein d'envahir

toute la Sicile } mais le fucccs fut bien

différent de leur efpérance. Jamais A-
thènes ne fouffrit un fi terrible échec.

Les trois Généraux nommés pour cette

guerre furent Alcibiade , Nicias , La-

niachus. Ariftophane n'en parle point

dans la Paix , ni ne peut en parler ,

quoiqu'en difent quelques commenta-

teurs. Cette expédition ri*étoit pas en-

core faite. Les lnfulaires de Melos

domptés par les Athéniens. On tua tous

ceux qui éroienc au-dedus de l'âge de

puberté. Thucyd. 5 . Diod. 1 2.

La Flotte nombreufe d'Athènes vo- A
d

n
e

n

^
gue en Sicile. Les Hermès ou figures de guer. 17.

Mercure qu'on mettoit dans les Carre- ^
C

J^
fours , fe trouvèrent mutilés une nuit. das.

On prit cela pour un fâcheux préfage ,

par rapport à l'expédition de Sicile. On
accufe Alcibiade d'impiété a ce fujer.

On veut l'obliger a revenir de Sicile

pour répondre à cette accufation. Il va

jufqua Thurium * ôc s'enfuit à Sparte.

* Thutium , ville de la grande Grèce ou Ca-

pable , vers le golphe de Taracate 3 à rem-
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Il gagne les Lacédémoniens , & les ani

me à fecourir la Sicile contre les Athé
niens. On envoyé à fa place Gylippus

Diod. 13.
Année En Sicile les Athéniens bloquen

*uer*i8. Syracufe. Lamachus eft tué. En Gréc<
A f cb. les Athéniens unis aux Argiens , font 1<|

^ " dégât dans la Laconie. Rupture de

trêve. Les Syracufains fe fortifient. Ni
cias réduit à une fâcheufe extrémité

demande fon rappel. Thucyd. 7.

Année Les Lacéd-émoniens prennent Dé-

^e^célie* éloignée d'Athènes de 120 fta-

Arch. des. Athènes envoyé des fecours en Si-

tasT

Cn
" c^e f°us ^a conduite d'Eurymedon

de Demofthèrje. Bataille navalle perdu

par les Syracufains j mais ils ont leut

revanche , & les Athéniens font tota-

lement défaits fur mer 8c fur terre. De-
mofthène Se Nicias y perdent la vie.

Eclipfe de Lune le 28 Août Mercredi

vers minuit. Thucyd. 8. L'effet de

cette perte pour les Athéniens , fut

la défection des Mes de Lesbos & de

bouchure du fleuve Sybaris, dont elle avoic

porté le nom.
* Décélie y ville de l'Attique , une des douze

4e Cecrops attribuée à la tribu Hippothoontidc»
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Chio *. L'Eubée fonge aufli à fe (épa-

ter. TiiTapharnes 6c Pharnabaze Lieu-

renans du Roi de Perfe s'abouchent avec
!es Lacédémoniens.

Les Lacédémoniens font un traité *

îvec Darius Nothus , Roi de Perfe. Les oly
£ p

{

'

[t

\
athéniens attaquent Chio. Les Syracu- guêr.

i:

;

(ains fournifTent des fecours aux Péîo- £*?£
Callius»

jonnéfïens. Alcibiade négocie fon par-

Ion &c fon retour à Athènes. Il propofe

le gagner TilTapharnes , Se d'établir i'O-

igarchie. Pifander vient à bout de ce

fernier article ; & l'on établit cmatre

:ens Adminiftrateurs de la République
l'Athènes , i oo ans après la Royauté
tbolie. Alcibiade fait fa paix ; quitte

i^cédémone , 8c revient à Athènes,

liucyd. & Diod. Charminus Athé-
ra

' den, perd fix trirèmes dans un combat
'e

' lavai vers l'Iile de Simia
-f

contre An-
iochus Lacédémonien. Ariitophane

,

vétcs de Cerès. Thucyd.

Les quatre cens Administrateurs Annéa

xercent une tyrannie infupportable.

b

c

4

k

j

H. de la,

guer. ii*

Arch.
Théo-

* Chio, belle Ifle de la mer Egée entre Sa-
ï:

.ios & Lesbos.

If Simia ou Sima , petite Ifle de la mer Egéç
mre celle de Rhodes & le Cap Crio.



$ 5
S FASTES DE LA GUERRE '

Agis , Roi de Lacédémone 5 inquiet*

l'Attique. Hyperbolus (dont parle tan

Ariftophane ) banni par lottracifiiu

( honneur qu'il ne méritoit pas) eft tue

à Samos * dans une fédition: L'on û

défait des quatre cens Adminidrateur:

à Athènes , & l'on établit le gouverne

ment des cinq mille. Les Athéniens ion

vaincus dans l'Eubée , & l'Eubée quitK

leur parti. Mindarus, chef des Lacédé-

moniens , fait paifer une flotte de Mi-

let * * dans l'Hellefpont en trompam

les Axfiéniens. Thrafybule & Traîylk

gagnent fur Mindarus une bataille na-

vaîie entre Seftos f & Abydos. Enfuitt

ils prennent Cyzique. Thucydide finii

là l'on hiftoire. Mindarus vaincu poui

la troifiéme fois a Cyzique f y perd h

vie. Xenoph. i

.

Année Les Egestans opprimés par les Sé-

lii. delà
|montms & craignant la colère des Sy-

ï

c

itci

me

£

pof]

IDt!

|hk

m

Arch. ___, . —

p Ui .
* Samos , lile de la mer Icaricnne à l'oppo^

fite d'Ephefe.

** Milet , ville fîtuée fur les frontières de 1;

Carie près du Méandre,

f Seitos Sl Abydos , villes féparées par l'Hel

lefpont aujourd hui les Dardanelles.

f T0e de la Propontide 3 tout près du Conti;

flent. La ville portoit le même nom.

c

Bon

;t

upar
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DIT PELOPONNESE. 359
racufains , à caufe de leur liaifon avec

les Athéniens, appellent à leur fecours

les Carthaginois. Ceux-ci y envoyent
Annibal petit-fils d'Amilcar , & fils de
Gifcon. Ceux de Sélinus s'adreifent aux

Syracufains. Diod. 13. Ceux de Chalcis

jen Eubce abandonnent les Athéniens

,

conipirent avec les Béotiens , retrécif-

fent leur bras de mer , & n'y laifTentde

palfage que pour un vaiffeau. Les Lacé-

|démoniens tachent de procurer la paix

fans y réuflir. Diod. 3. Archélaiis 14e

Roi de Macédoine, règne 14 ans.

Annibal prend Sélinus 8c la pille Ann
f
G

vers la 24 1^ année depuis fa fondation, gucr/aj!

Il détruifit auflî Himéra * 240 ans après A; th -

qu elle eut ete fondée. Les Lacedemo-
niens recouvrent Pyle 1 5 ans après avoir

été fortifiée par Demofthène Se enle-

vée par les Athéniens. Thétamene prend

Chaicédoine
"f , & Alcibiade Bizance.

Diod. 13.

* Himéra , ville Grecque de Sicile, patrie

du Poëre Stefichore. Il y avoit des bains chauds,

qu'on dit que Minerve enfeigna à Hercule , fur

quoi Ariftophane badine dans les Nuées.

t Chaicédoine, ville ancienne de Thrace,

féparée de Bizance , aujourd'hui Conjîanunople^

par le Bofphore Thraciea.
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?lT u les vllies de l'Hellefpont , hormis Aby-
guer. 24. des. Aicibiade revenu a Athènes y eft

£„ac
'_ reçu avec pompe. Peu après il monte

««on. une Hotte , & fait des excurfions. Les
Lacédémoniens font Lyfander Général.

Il eft aidé par Cyrus fils de Darius No-
thus en Afie. Dans l'abfence d'Alcibia-

de , fon Lieutenant Antiochus eft mai-

heureux en guerre. Les Athéniens s'en

prennent a Aicibiade , Se* mettent fon

armée fous le commandement de dix

chefs. Il s'enfuit d'Athènes pour la fé-

conde fois. Diod. 13.

Année Les Lacédémoniens mettent Calli-I
ÎI

jcr
de

,
!* cratidas .à la place de Lyfander. Conon,

Arch.^ Général des Athéniens eft contraint de

neT^"
**
e ret irer i Mitylène.- Callicratidas l'af-

fiége. Diod. 1 3

.

Année Les Athéniens vainqueurs aux Ifîes

l

J^*\
l* Arginufes , entre Mitylène & Metym-

Arch. ne *• Callicratidas tué. Les Chefs des
Callias. , J

* Mitylcnc 5c Methymne étoient aux deux

extrémités de l'anfe de Lesbos. Les trois petites

Ifles Arginufes que Strabon place dans cette

anfe fe trouvent ou omifes ou autrement pla-

cées dans les Cartes récentes. Il y avoir encore

une ville de ce nom à l'extrémité de TEoIidc.

Ceft dans cette mer que fe donna le combat de

Conon.
Athéniens
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Athéniens punis pour n'avoir pas retiré

les corps de ceux qui avoient fait nau-

frage
;
quoique la tempête les en eût

empêches. Eclipfe de Lune le 15 Avril

lundi à 8. h. 50'. depuis le midi. Le
Temple de Minerve à Athènes brûlé.

Xenoph. 2. Sophocle & Euripide meu-
rent cette même année , au témoignage

d'Apollodore l'annalifte chez Diod.

d'autres difent que Sophocle , quoique

plus âgé , furvécut iix ans à Euripide.

Lysandfr a pour Collègue Aracus Année

avec ordre au fécond d'obéir au pre- ^r Jr!

mier. Les Athéniens vaincus dans un Awh.

lieu nommé * jEgos Potamos ( fleuve
A!exus*

de la Chèvre
)
pour n'avoir pas fuivi

les confeils dAlcibiade. Lyfander af-

flége Athènes.

Au commencement de la première

année de cette Olympiade 94. finit la °aT?a
guerre du Péloponnèfe

,
par la prifeg»er.zg.

3'Athèncs , dont Lyfander fe rendit p^hô-
maître après fix mois de liège, environ dorus.

le 28 d'Avril. Les Thébains opinoienr v̂

n

a

"e

c

e

à la détruire. Lacédémone la conferva , J-C-^-

6c y établit trente Tyrans. Théramenefondtde
____________________________________________ Rome

* Ville de la Cherfonnèfe Thraciennc. Le*
ficuve lui a donné fon nom.

Tome V. ' O
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leur chef fut tué , quoique le plus mo
déré de tous. Eclipfe de Soleil le 3 Sep

tembre vendredi à la 9. h. 12'.

Ainfî la guerre du Péloponnèfe dur;

27 ans 6 mois. Les fortifications di

port de Pyrée qu'avoic faites Thémif
tocle , furent rafées. Paufan. in Attlc

Alcibiade mourut cette même année

Diod. .13.

^r
D
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D'ARISTOPHANE*
PMWMwn——

a

wi m !—MPI
i » . , , i

i , —

—

LES ACHARNIENS.
Comédiejouée la 6» année de la guerre du

Peloponnefe 9 année }.deld&$. Olym-
piade , aux Fêtes Lenéennes 9 fous £Ar~
chonte fuccejfur d'Euclides 9 foit Eu-
thym enes fuivant la Préface Grecque ,

foit Euthydemus , félon MM, Sam 9

Petit , & Paulmier, foit Scithodarus 9

fdon Diodore. La preuve de cette date

eft tirée de Vancien fujet Grec 9 & con-

firmée par Us paroles mêmes d'AriJlo-

phane ,
que Von expofera.

LE fujetde cette pièce regarde direc-

tement le bien public & l'Etat en-

tier. Le but duPocte efl: d'engager Athè-

* Nous n'aurons que peu de fautes à relever^ j.gï

dans l'analyfe de ces Comédies. En voici la rai-ceuc.

Qiij
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nés a conclure la Paix avec Lacédéma-
ne y mais la conduite & le tour qu'il

prend pour -traiter une affaire d'Etat fi

délicate , font fort énigmatiques. Il y a

même généralement parlant , beaucoup
de bas comique , fur lequel il faut gliffer

légèrement, ou plutôt qu'il faut fuppri-

jmer.

Pour Tintelligence du plan & des plus

précieux morceaux , il eft néceflaire de
reprendre les chofes dès leur fource

\

c'eft-à-dire, de remonter au commen-
cement de la guerre du Péloponnèfe.

Bien des caufes contribuèrent à l'allu-

mer Ôc à l'entretenir. Elles font dédui-

tes dans Thucydide , & en partie dans

le Periclès de Plutarque. Périclès en ef-

fet , une des meilleures têtes & des plus

grands Capicaines des Athéniens , joua

un grand rôle dans cette guerre fî fu~

nefte à toute la Grèce. Quelque brouil-

fon ; c'eft que le P. Brumoy a fuivi de point

en point un ancien Commentateur J'Aristo-
PHane dont le nom n'eft pas marqué dans les

Editions de ce Poëte, mais qui pafle, & avec

raifon , pour le plus judicieux & le plus exact

de tous les anciens Scholiaftes. La magnifique

Êdicion d'ARiSTorHANE par Ludolphe Kufter

avec les Notes des Cafaubon , des Spanheim
,

des ButL i , de Kufter lui-même , ne lui a pas

non plus été inutile.
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lés que fu(fent les intérêts , il lui eût été

aifé de tout pacifier. Mais loin de s'y

prêter , on prétend qu'il fouffla le feu de

la difcorde , & qu'il fut l'unique auteur

de cet incendie univerfel. Voici le fait,

* dont Ariftophane a fait tant de bruit

»ï ( dit Plutarque
)
que le peuple avoit

» toujours fes vers à la bouche. »

Il y avoit à Athènes une beauté ce- Plut.

lebre nommée Afpafie , que fon efprir
rf^.

& fes charmes rendoient l'oracle des

Athéniens. Les plus grands perfonnages

£e faifoient honneur de la voir. Socrate

mcme ne dédaignoit pas de lui faire fa

cour. Elle gouvernoit l'Etat fans paroî-

tre fe mêler de rien. Périclès en fut

épris , & elle fe l'attacha fi bien , qu'il

répudia fa femme pour l'époufer. Elle

avoit entretenu chez elle des courtifa-

nes. Quelques jeunes gens d'Athènes

s'aviferent dans l'yvreiTe d'aller a Méga-
re 3 & d'enlever une courtifane nommée
Simxtha. Les Mégariens offenfés allè-

rent à leur tour à Athènes , d'où ils en-

levèrent deux courtifanes d'Afpafie. Ce
rapt de trois femmes perdues fut plus

fatal aux Grecs , que n'avoit été aux

Troyens celui d'Hélène : car il en coûta

aux premiers près de 18 ans de la plus

cruelle guerre qu'ils euilent encore

Qiv
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éprouvée , & il s'en fallut peu que les

Grecs conjurés à fe perdre ne renver-

faifent la plus brillante de leurs Répu-
bliques 3 je veux dife Athènes.

Périclès époufa , dit-on , les intérêts

d'Afpafie il vivement qu'il porta un dé-

cret terrible contre les Mégariens. » Ar-
« chidamus Roi des Lacédémoniens fit:

» tout ce qu'il put pour accorder la plu-

î> part des difFérens ( entre les Athéniens

» trop fiers & le relie de la Grèce ) de

m manière que les Athéniens n'euflTent

»> point eu la guerre pour les autres:

« charges qu'on leur mattoit fus , s'ils

>î eurent voulu condefcendre à révoquer

*> le décret qu'ils avoient fait contre les

s> Mégariens. Au moyen de quoi Péri-

aï clés , qui réfifta plus que nul autre à

» cette révocation y & qui aiguifa &. in-

» cita le peuple à perfévérer opiniâtre-

» ment en ce qu'il avoit une fois ordon-

35 né contre les Mégariens , fut feul efti-

» mé caufe & auteur de la guerre Pe-
» loponnéflaque. Car on dit que les

r> Lacédémoniens envoyèrent des Atn-
» balTadeurs à Athènes fur ce point-là y

>» &c comme Périclès alléguoit une Lot
93 qui défendoit d'ôter le tableau fur le-

» quel un Edit public auroit été une
»? fois écrit , il y eut l'un des Ambaifa^



COMEDIE. 3^9
>5 deurs de Lacédémone, nomme Po-
» lyarces qui lui dit : Hé bien , ne l'ôtez

» pas , mais tournez-le feulement j cat

» vous n'avez pas de Loi qui vous dé-

35 fende cela. Ce mot fut trouvé plai-

" fant. Mais non pour cela Périclès n'en

« fléchit jamais : & pourtant femble-t-il

m qu'il avoit quelque occafion fecrette

» de propre &c particulière malveillance

3> contre eux *. Mais la voulant couvrir

5» d'une caufe publique & manifefte,il

»? leur ôta de retrancha les terres facrées

5> qu'ils mettoient au labourage , ôc pour

s? ce faire mit en avant un décret qu'on

3> leur envoyât un Hérault pour les fom-
33 mer de s'en départir , 8c que le même
•» Hérault allât aufîi devers les Lacédé-

33 moniens pour en aceufer devant eux

33 les Mégariens. Il eft bien certain que

33 ce décret fut mis en avant par Péri-

33 clés. Aulîi n'y a-t-il rien qui ne foit

j» jufte & raifonnabîe. Mais il avint que

33 le Hérault qui y fut envoyé mourut,

33 & penfa-t-on que les Mégariens l'euf-

33 fent fait mourir. Parquoi Charinus

33 propofa incontinent un décret con-

33 tr'eux , qu'ils fufTent déclarés ennemis

33 mortels des Athéniens a jamais fans

* Les Mégariens,

Qv
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» efpoir de réconciliation quelconque ;

m ôc que fi un Mégarien mertou le pied
>-> feulement dans le territoire d'Atti-

» que , il fût puni de mort > 8c que les

s» Capitaines annuels quand ils feroient

« leur ferment ordinaire juratTent entre

»> les autres articles que tous les ans ils

>j entreraient en armes par deux fois de-

» dans le pays , &c au dommage des Mé-
» ganens ; tk que le Hérault Anthémo-
» critus fut enterré au lieu qui s'appel-

» loit lors les portes Thriafiennes , &
w maintenant s'appelle Dipylon *. Mais
» les Mégariens niant fort & ferme qu'ils

» euflènt été caufes de la mort de cet

>5 Anthémocritus , en rejettoient la cau-

» fe
*f

fur Afpafie Ôc Périclès , alléguant

» pour témoignage ces vers du Pocte

y> Ariftophane en fa Comédie intitulée

* les Acharnes , qui font fî vulgaires que
*> le commun du peuple même les a en
» la bouche. » Nous en avons dit le fensr

Il s'agit du rapt des courtifanes. » Aufîi

» eft-il bien mal aifé ( continue Plutar-

» que ) de fçavoir dire à la vérité la pre-

» miere origine & caufe de cette guerre.

* Dipylon une des portes d'Athènes,

t La eau le du fécond décret fi foudroyant
contr'eux,
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*> Mais bien fonr tous les Hiftoriens

i5 d'accord que Périclcs fut principal-

es ment auteur de ce que le décret fait a

» l'encontre des Mégariens ne fut point

» révoqué. •>

A ce morceau il en faut nécelTai re-

ment joindre un autre du même Ancien.

s> Si dépendirent les Lacédémoniens

,

» & leurs alliés & confédérés , avec

» groiTe puifTance aux pays de TAttique

» fous la conduite du Roi Archidamus

,

i> & en ruinant tout par où ils pafîoient

95 entrèrent jufqu'au Bourg d'Acharnés,

» là où ils fe campèrent , eftimant que
>> les Athéniens ne les y fouffriroient

« jamais, mais leur fortiroient à l'en-

55 contre pour défendre leur pays , ôc

55 montrer qu'ils n'avoient point le cœur
95 abbattu. Mais Périciès confidéroit

55 qu'il feroit trop dangereux de hazar-

•> der la bataille , où il feroit queition

55 de la propre ville d'Athènes contre

sa foixante mille combattans à pied tant

95 du Féloponnèfe , -|ue de la Béotie. Car

59 autant y avoit-il au premier voyage

55 qu'ils y firent. Et quant à ceux qui

»» vouloient combattre à quelque prix

55 que ce fût , & qui perdoient patience

35 de voir ainfi détruire leurs pays de-

j5 vant leurs yeux , il les reconfortoit &
Qvj
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s> appaifoit en leur remontrant que les

» arbres taillés Se coupés revenoient en

» peu de tems , mais qu'il efl impoflible

55 de recouvrer les hommes, quand on

55 les a une fois perdus. 55 En effet ( fui-

vant Thucydide Se Plucarque ) Périciès

étoit iage. Car la vue des ennemis en

défolant ainfi le «pays d'Acharnés qui

faifoit la plus belle portion de l'Attique

Se du peuple d'Athènes , étoit de venir

à bout ou d'attirer les Athéniens à une

action générale qui auroit fans doute

décidé du fort d'Athènes , ou d'exciter

les Acharniens à la révolte par la consi-

dération de l'indifférence d'un chef qui

les abandonnoit au pillage, Périciès tint

bon , Se fauva Athènes , comme Fabius

fauva Rome , en temporifant. 11 fe can-

tona dans la ville en fe moquant de tout

ce qu'on pouvoit dire à fon défavanta-

ge. Il avoit de fon coté d'aiTez belles

actions pour ne rien appréhender fur

l'honneur. Cependant toute la Répu-
blique étoit partagée de fentimens , Se

il fe voyoit comme un Pilote au milieu

de l'orage. Les Acharniens fur-tout vou-

loient qu'on donnât bataille. Cléon lui-

même , cet homme populaire Se maître

du peuple , que nous ferons bientôt con-

noître , étoit le premier à animer la po-
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pulace contre Périclès j mais le miniftre

habile dévora tout , Se alla fon train.

Il fit porter la guerre dans la Pélopon-

nèfe par mer , tk quand la ville n'eut

plus befoin de fa préfence pour la con-

tenir dans le devoir , il alla lui-même
châtier les Mégariens.

Tandis que duroient ces pillages mu-
tuels ( Se ils durèrent long-tems ) les

Athéniens trouvèrent accès auprès de

deux ou trois Rois qui les bercèrent de

grandes efpérances de fecours. Mais ap-

paremment leur politique alloit à amu-
fer les deux partis , Se à les laiiFer s'en-

tre-détruire. Le Sénat Athénien fe re-

paifloit de chimères au fujet de ces fe-

cours qui ne venoient point , & il en

iepaiffoit le peuple pour tirer les affaires

en longueur , comme Ariftophane le lui

reprochoit en face. Le premier de ces

Rois qu'on croyoit avoir gagnés étoit

Sithalcès Roi de Thrace , que fon beau-

frere Nymphodore Abderitain * avoit

mis dans le parti des Athéniens , Se dont

le fils Se l'héritier préfomptif Sadocus

avoit été fait citoyen d'Athènes. L'Ab-

* Abdere ville maritime de Thrace, bâtie

par Hercule après qu'il eut vaincu Diomédej
félon la fable.
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demain promettoit que le Roi vien-

drai t à bout de pacifier la Thrace , où la

guerre étoit allumée , & que bientôt la

République aurait les Troupes Thra-
ciennes à fon fervice. Perdiccas fils d'A-

lexandre * Roi de Macédoine étoit le

fécond fur qui l'on comptoit
y
& le troi-

fiéme étoit le Roi de Perfe j*. Nous di-

rons le refte dans le détail de la pièce

à mefure quil en fera befoin. Il fuffit

de fe rappeller encore que Périclès mou-»

rut deux ans & demi après le commen-
cement de la guerre du Péloponnèfe ,

& que cette guerre commença la fécon-

de année de la 87. Olympiade 431.
avant J. C.

Il y a grand nombre de perfonnages

dans cette pièce d'Ariftophane. Il n'a

pour but, comme j'ai dit , que de mon-
trer dans une allégorie combien la paix

eft préférable à la guerre. 11 repréfente

un homme qu'il appelle bon citoyen,

quoiqu'il ne laiife pas de dire & de faire

des bouffonneries fort baffes. Le Poëte

feint que cet homme trouve le fecrec

de faire feul fa paix avec les ennemis,
& de jouir feul des fruits de la paix

\

* Alexandre fils d'Amyiitas.

t Darius Nothus.
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tandis que les Acharniens , les Méga-
riens , êc le peuple d'Athènes fouftrent

routes les rigueurs de la guerre , amu-
fés qu'ils font par les promettes ou par

les menaces du Sénat 3 & par l'ambition

du Général Lamachus dont l'intérêt par-

ticulier eft de prolonger la guerre. Ni

les Généraux , ni l'Etat , ni la mémoire
de Périclès ne font épargnés dans cette

finguliere Comédie.

ACTE PREMIER.

Dicieopolis ou le bon citoyen paroît

feul , ( c'eft un Acharnien défolé des per-

tes qu'il a fouffertes ) & reparlant dès le

matin tous les fujets de chagrin qu'il a,

il n'en trouve qu'un feul de joie , à fça-

voir les cinq talens * que Cléon a été

obligé de vomir. Ce font fes termes. 11

le taxe (dit le Scholiafte j- ) d'avoir reçu

de certains infulaites les cinq talens à

condition d'engager la République à di-

minuer leur tribut annuel, f Les Che-

valiers (es ennemis déclarés lui en firent

* Un talent, mille écus.

t Après Theopompe.

% Les Chevaliers, fécond ordre des quatre

d'Athènes. Oa en parlera ailleurs.
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un procès , & le contraignirent de rcn*

dre gorge *, pour ufer du ternie d'Arif-

tophane. Il en fait compliment aux Che-
valiers comme d'une action digne de
la Grèce.

Mais d'un autre côté Dicaeopolis eft

affligé de voir tout changé dans Athènes
jufqu'au goût , par exemple , de voir

qu'on préfère les pièces de~Théognis
à celles d'Efchyle. il donne ici fur les

doigts à quelques Poètes & Muficiens
;

c'eft fa manie. Enfin il s'impatiente d'ê-

tre fi long-tems à attendre que le peu-

ple s'afiemble. Il fe plaint de ce que
chacun s'amufe au marché , Se tâche

d'éviter les coups de cordes colorées

qu'on donnoit aux pareifeux pour les

reconnoître & leur faire payer l'amen-

de. Il ajoute que les Magiftrats mêmes
ne fe prefïoient pas de venir , bien dif-

pofés du refte à fondre comme un efTain

pour fe difputer les premières places.

Tout cela annonce une afTemblée *j\

jj Mais hélas , dit-il , ils ne fe foucient

* Madame Daciîr dit que ces cinq talenslj

furent donnés à Aristophane après la Co-lj

médie des Chevaliers ,
pour avoir joué Cléon.

||

C'eft une méprife vifible. La Comédie des Che-

valiers eft poftérieure.

t Le lieu de l'afïemblée du Peuple fe nota-
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v point de la paix. Je fuis le feul qui

jî foupire après elle , &: qui regrette mon
jj village. » La raifon qu'il en apporte

c'eft que fon champ ne lui dit point , va

acheter du charbon , de l'huile , du vi-

naigre. 11 produit tout.

Dicaeopolis las de tant d'affemblées

qui ne produifent rien , va donc à celle-

ci réfolu de troubler tout , fi l'on y parle

d'autre chofe que de la paix qu'il fou-

haite. AuiTi-tôt le Théâtre fe remplit

de Magiftrats du Prytanée qui fe pré-

cipitent pour être les premiers places *.

Un Hérault les fait ranger & demande

qui veut parler j\ Amphithéus fe pré-

fente. 11 commence par prouver qu'il

eft iflii des Dieux , & que les Dieux lui

ont ordonné de parler de Paix. Cet Am-
phithéus représente un noble gueux.

Car après avoir fait fa généalogie divi-

nioic nul par allufîon aux moiiïbns épaifTes.

Les principaux Magiftras s'appelloient Pryta-

niens Uputu^.ç par rapport au lieu où ils s'af-

fembloient extraordinairement nommé Pryta-

née. Cétoit un Palais où l'on entretenoit aux

frais de la République ceux qui s'étoient diftin-

gués par quelque (érvice fignalé.

* Aristophane raille fouvent fur cette

puérile précipitation.

f Formule oïdiijaiie.
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ne , il fe plaint de n'avoir pas un fol

'

y

mais au mot de Paix avec les Lâcédé-
moniens on le fait chaffer. Dicaeopolis

remontre que c'efl: une injuftice de trai-

ter fi mal un homme qui veut procurer

le bien de la patrie. On le fait taire lui-

même. Il réplique. A l'inftant on an-

nonce les AmbaflTadeurs d'Athènes qui

reviennent de la Cour du Roi de Perle.

Leur'fcène eft curieufe. Car ils difenc

d'abord qu'ils ont été députés depuis

douze ans * avec deux dragmes *j* par

jour. C'efl: un ridicule que le Poète veut

donner à ceux qui briguoienf les Am-
baffades & les prolongeoient pour s'en^

richir. Il n'en veut pas moins au Gou-
vernement qu'il taxe de profufion & d&
folle dépenie en députations inutiles;

Les AmbafTadeurs difent qu'ils ont beau*

coup fouffert en chemin , qu'on les a

parfaitement bien reçus , qu'ils ont beau*

coup bu & mangé pour fe diftinguer au-

près des Perfes qui n'eftiment que ceux
qui boivent & mangent beaucoup. La
raifon burlefque de leur long retarde-

ment , c'efl: le détail des grands repas

* Depuis l'Archonte Euthymcne > il veut
dire depuis forr long-tcms.

f Une dragme , dix fols.
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qu'il leur a fallu faire. Enfin pour fruit

de leur ambaffade ils amènent Pfeudar-

tabane le favori du Roi. Cela eft inter-

rompu par les àparu de Dica*opolis qui

fe défefpere de voir que la République

foit aufli dupe qu'elle 1 eft.

En effet le Satrape interrogé répond

dans fon langage barbare d'une manière

inintelligible. Dicœopolis le tire a quar-

tier, Se venant au fait il demande fi le

Roi envoyé de l'argent à Athènes , & fi

les députes nouvellement revenus ne

trompent point le peuple. Il répond lui-

même pour le Satrape , comme s'il lui

voyoit faire des fignes qui fignirlent non

pour le premier article , Se oui au fécond.

Le Héradt l'interrompt Se déclare au

Satrape que le Sénat le prie d.'aller au

Prytanée * où il fera bien reçu. Dicaeo-

polis eft indigné de cette duperie. Quoi,

dit-il , faire à des AmbaiTadeurs fubor-

nés un honneur qui n'eft dû qu'aux vé-

ritables ! Etre afTez infenfé pour vouloir

être réduit par ces mafearades
, pour peu

qu'on nous flate de fauiTes efpérances

de fecours contre les Lacédémoniensî

Telle eft au moins la penfée du bon

* Palais où on logeoit les AmbafTadeurs.

Voyez la note précédente.
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citoyen. Il prend le parti de tirer à Véë

cart Amphithéus , & il lui dit à loreil-

le , pour achever les AmbafTadeurs & le

Gouvernement. » Prenez-moi ces deux

» dragmes que je vous donne, & faites ^
» alliance pour moi feul & ma famille

j> avec les Lacédémoniens. ( à part.
)

» Vous autres Meilleurs , envoyez Se

jj recevez des Ambalfadeurs tant qu'il

53 vous plaira , Ôc bayez aux corneil-

» les. •»
*

Le Hérault appelle à fon tour Théo-
rus qu'on avoir envoyé chez le Roi de

Thrace.

Dic^opolis à part.

Autre impofleur gagé pour nous ami**

fer.

Theorus,
Je ne ferois pas refté 11 long-tems en

Thrace , fi

.

. . .

Dic^opolis à part.

Si tu n'avois eu une grolTe récom-
penfe.

Theorus.
Si la neige & la glace n'euflfent rendu

les chemins impraticables. Car tandis

que Théognis donnoit ici une pièce

( allufion maligne, àfes poïjies à La glace
)

* *t%jl*7l.
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\ je buvois avec le Roi Sithalcès. En vérité

«lil adore Athènes, &c nous n'avons pas

î de meilleur ami. Croiriez vous qu'il

ujporte fa tendreffe jufqu'à écrire fur fes

Imurs,
* Charmans Athéniens. Son fils

que nous avons fait Athénien , fouhai-

toit fort de venir prendre part à nos fê-

tes. Il a prié le Roi fon père de fecourir

'il fa nouvelle patrie. Celui-ci a juré dans

il- un facrirlce qu'il enverra le fecours pro-

mis j & fes armées font fi nombreufes

:o- qu'on s'écriera en les voyant , quelle

prodigieufe quantité de moucherons !
"f"

Dic^eopolis.
Je veux être pendu , fi j'en crois un

mot.

T h e o r u s.

Il envoyé même avec nous les plus

braves Thraciens.

Le Hérault les appelle. C etoient des

Odomantes f , peuples féroces , grands

mangeurs d'ail , éc qui demandoient
pour folde deux dragmes : chofe à re-

s ei

mil!

* Allufion aux Bergers qui gravent fur l'é-

corce le nom des Bergers qu'ils aiment.
*|" Trait de facyre contre la voracité des trou-

pes étrangères qui mangeoient l'Etat quand il

les appelloit.

f Ordomanthes, Nation vers le fleuve Stry«

mon.
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marquer. Dicœopolis peu content de ces

troupes auxiliaires qui dévoroient la

République , trouve moyen de faire

rompre l'aifemblée fous prétexte d'une

fuperftition. Tout s'en va , hors Dicseo-

polis qui apperçoitfon ami Amphithéus.
Celui-ci revient, comme on voit, en
bien peu de tems. Mais Ariftophane

cherche ici beaucoup plus le piaifant

que le vraifemblable. Il y paroît pai

l'afTemblée ridicule qu'il fait tenir, &
par fa hardiffe à jouer des A mbaflfadeurs,

des Rois , des Alliés , & tout l'Etat.

» J'accourois , (dit Amphithéus)poui
» vous apporter la Paix. Mon defîein a

5> été éventé par des vieillards aufteres

,

55 de vrais guerriers de Marathon * , de»

55 Acharniens en un mot , qui crioieni

5> de toute leur force : Ah perfide , tt

» portes la paix , de nos vignes font brû

>5 lées ! Ils prennent des pierres : Je fuis

J

Fi

Jrou

[l'a

G,

[

A]

c

* Cela a l'air de raillerie. Les Athéniens n<

Toyoient rien de plus grand que 1 urs ancien

guerriers qui fe trouvèrent à la bataille de Ma
rathon. Ils y firent en effet des prodiges de va

leur. Anflî perpétua -t- on leur mémoire pa

quantité de momimens. Eschyle avoit le fier

aufïi bien que Miltiade au rapport de Pausa
nias (in Aîtic'zs. ) :» Les Marathoniens difent

» ajou:e-t-il ,
que durant le combat il parut m

bon»

fui

H
coati

ris-
:

k
m
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w Mais ils n'ont celle de me pourfuivre

!B
» avec de grands cris. »

DlC£OPOLIS.
Laifions-les crier. Où font les Trai-

tés ?

Amphitheus.
J'en ai de trois goûts. En voici de

cinq ans , goûtez. ( // en parle comme,

I
des vins.

)

Dic^eopolis faijant une grimace.

Fi , celui-ci fent la poix & le gou-
dron de vaifleau. ( Allujîon aux flottes

1uo?i iquipoit pour la guerre.
)

Amphitheus.
Goûtez d'un de dix feuilles.

Dic^copolis fecouant la tête..

Aye , celui-ci ele encore un peu ai-

e[1

^re. Il fent les allées Se venues des Am-
)a(Tadeurs , Se le retardement des Alliés.

Amphitheus.
Hé bien en voilà un autre de trente

ms fur mer Se fur terre.

» homme vêtu & armé en payfan
, qu'il tua

quantité de barbares avec une efpece de foc

. de charrue, & qu'enfuite il difparut. L'Oracle

confulfé au fujet de cet homme ne répondit

rien autre chofe aux Athéniens, fïnon qu'ils

eufïent à révérer le Héros de la charrue. Ow
érigea en Ton honneur un monument de mar-

bre blanc. »
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DlC/EOPOLlS.

Donnez , donnez. O Dieux , celui-ci

eft pure ambrofie , vrai nectar , &c.

Ce n'eft là qu'un elfai des fréquentes

allégories dont Ariftophane eft rempli.

Dicxopolis content d'avoir fa recette

qui le délivre déformais de toute crain-

te , remercie £on ami. Amphithéus fe

retire pour ne pas rencontrer les Achar-

niens qui le pourfuiven: ; Se l'autre vai

chez lui pour préparer un facrihee à Bac-

chus en action de grâces du bienfait qu'il

vient de recevoir.

Les Acharniens entrent tumultiuire-

ment fur le Théâtre. Ils fe féparent M
deux demi-Chœurs , & cherchent par- 1

tout , mais en vain , le porteur de Trai- 1

tés pour le lapider , comme li un Traite

de Paix eut été à leur égard une mar

chandife de contrebande.

ACTE IL

Ici

e'

loii

Ri

La première Scène n'eft que le facri

fice de Dicxopolis. Il impofe iîleno

à ceux qu'il rencontre. Il eft iuivi d

fa femme , de fa tille , & de fes valets

qui portent ce qui eft néceflaire au fa
j Jr

criflce. Je ne dois pas inhfter fur cezv kl

Scène > ni fur la prière du Sacrihcateur tejx

excepta
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excepte fur un feul endroit qui con-

firme la date de cette pièce. Le voici.

si O Phalez , je m'adrelfe à vous à la

» fixiéme année * qui enfin me fait re-

9> voir ma chère patrie , après mon trai-

>j té particulier avec les Lacédémoniens.

»> Me voilà donc délivré des miféres

,

I des inquiétudes , 8c des Lamachus. »

Laimchus étoit un Général d'Armée
d'Athènes qui joue fon rôle dans cette

Comédie, c'eft-à-dire , qui y en: mai-

traité en perfonne malgré fa dignité <Sc

fes exploits.

Le Chœur entendant parler Dicxo-
polis de Traités , tourne toute fa colère

contre lui , 6c fe difpofe à le lapider.

Le citoyen demande qu'au moins on
l'écoute. Cela fait un jeu de Théâtre.

Les Acharniens s'emportent contre ceux

e Lacédémone comme fi c'étoient des

ens fans foi. Dicasopolis fe met en de-

oir de les juftifier, Se de prouver qu'ils

e font pas les auteurs des maux de la

* Il y avoir donc fix ans que la guerre du Pc-

lopponèfe éroit commencée quand on joua certe

»éce. Cetre dare de fix ans cft encore énoncée

lans un aurre endroir, où il efl: dir que depuis

ix ans on ne voyoir plus d'anguilles de Copays
te de Béorie , à caufe de la guerre qui inter-

tompoir ce commerce,

Tome K R
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Giéce. Le Choeur s'irrite de plus en-

plus. Leur compatriote a beau deman-
der grâce , on s'apprête à le lapider fans

mifencorde. Le villageois ne fçachant

comment fe tirer de leurs mains s'avife

d'un ftratagême 3 c'eft de les menacer de

tuer leurs amis qu'il a en otage. Cette

menace eft pour eux une énigme qu'ils

ne comprennent point. A-t il quelqu'un

de nos enfans chez lui ? Mais il éclaircii

le myftere par une bouffonnerie , afin de

parodier le Telephe * d'Euripide. Cai

comme Telephe pour fe fauver de»*

mains des Grecs menace de tuer Orefle

de même Dicaeopolis tire l'épée , aflr

de percer ( le devineroit-on ? ) un fai

de charbons f. On ne voit pas là le mo
pour rire 5 même en fe tranfportant ;

Athènes , fi ce n'elt la parodie. A l'égal

des charbons qui font îi chers aux A chai

* Tragédie perdue d'EuRiPiDE j le Scho
Haste prérend fans preuve que le Poe'te aita

que ici le Telephe d'ÉscHYLE. ArtstophaN.
fait à- peu -près la même parodie dans les Ha
rangueujes, où il s'agit du Telephe d tuRipiDï

Note t La plaifantene bonne ou mauvaife que l

de TEdi X}-a ducl:eur n'apperçoit pas confifte en ce qu
*eur * les Acharniens qui compofent le Chœur de cetfl

Pièce, étoient prcfque tous Charbonniers de pre

fefïîon ; & qu'ainii un fac de charbons devoj

leur être quelque çhpfe de cher & de préçieun



I av

COMEDIE. 3S7
ïliiens , qu'ils demandent grâce pour eux

ec de*- larmes comiques, j'ignore où
eft la rinelTe , fi ce n'ett de dire que les

vignes d'Acharnés ayant été brûlées

,

elles tenoient fi fort au cœur des habi-

tans
, qu'ils en chéniloient jufqu'aux

charbons , ou parce qu'ils aimoient leurs

foyers , ôc qu'ils ne haïiîoient pas la

bonne chère , ou tout Amplement parce

qu'ils faifoient commerce de charbon.

Àufîi Ariftophane fait-il dire au Chœur
compofé de vieillards , qu'ils n'ont plus

cette légèreté avec laquelle ils égaloient

celle de Phayllus * bien que chargés de
facs de charbons. Quoi qu'il en foit , le

Pocte joint tellement l'idée de charbons
avec celle d'Acharniens qu'il leur fait

prefque invoquer une mufe charbon-
nière. Car il la compare à la fumée qui
fort du brader quand on fait griller les

viandes. Il faut paifer ces mœurs Se ces

railleries à une République où grands
& petits , nobles & roturiers , riches ôc

pauvres , tout étoit égal en fait de poli-

tique & de liberté. Du refte Dicaeopolis

* Phayllus célèbre par fa légèreté à la cou Ce.

Une Epigramme citée par le Scholiastl dit
^u'il avoir fauté l'efpace de cinquante pieds. Ap-
paremment qu'il ne s'agit pas d'un faut à pJatte
terre,

Rij
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pour parodier jufqu au bout la fcène de »ton

Télephe badine fur la peur de ces char-

bons qu'il menaçoit j il leur pardonne

,

<k met bas l'épée , quand les Acharniens

ont laiiîe tomber leurs pierres.

La trêve étant conclue entre cet hom-
me & fes compatriotes, il fe détermine

a leur parler en faveur des Lacédémo-
niens 5 quoique cette matière lui paroilîe

infiniment délicate. Car , à l'en croire

,

les Athéniens , & tous ceux des bourgs

de l'Attique veulent être loués , flattés ,

êc careffés par les Orateurs. Ils ne veu-
lent pas voir qu'on les trahit

y
ils ne cher-

chent qu'a juger du matin au foir , fur-

tout à condamner , fans s'embarralfer

des affaires les plus eifentielles de la

Grèce & de l'Etat. C'eft ainfi que Dé-
mofthène dans la Tribune gourmandoic

les Athéniens. On trouvera fouvent en
lifant. notre Poëte , que j'ai eu raifon de

dire qu'il ne les gourmandoic pas moins

fur le Théâtre. » Je fçai , ( ajoute Di-
» c&opolis au nom d'Ariftophane

) je

v fçai ce qu'il m'en coûta pour ma Co-
v médie de l'an patTé. Clépn me traîna

>j à leur Tribunal , Se avec un bruit ef-

?* froyable *
, il déchargea fur moi des

* Clçon avoit la voix ioitç & cjirouée, O*
Jç Teua dan§ |a fuite»

ieoi

fa

î(

fe

née

p

kvo

(ée

îm •

lafli

Os

H
là

h

M I

pis

dais

toc

Son

n,

h
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atorrens d'impoftures & de calomnies,

» en un mot je penfai périr dans le bour-

5> bier où il me plongea. » Cette Comé-
die étoit intitulée les Babyloniens* , &:

Cléon y avoit été apparemment mal-

traité. Comme cette pièce avoit été

jouée vers le Printems aux fêtes Dio-
nyfiales en préfence des Alliés qui ap-

portaient alors leurs tributs à Athènes ,

Cléon en prit occafion d'accufer le Poé'te

d'avoir livré les citoyens 6V l'Etat a la

rifée des étrangers. Il lui difputa même
fon droit de citoyen d'Attique. Arifto-

hane fe tira de cette affaire , ainfi que
ious l'avons expliqué dans le Difcours

précédent. En jouant la Comédie des

Acharniens il ne fe trouva plus dans le

même cas , puifqu'iî la repréfenta aux

•êtes Lenéennes fur la fin de l'Autom-

ne , tems où il n'y avoit plus d'étrangers

dans la ville. C'eft ce qui le fait parler

1 librement, & plus librement que ja-

mais de la République Ôc de Cléon. Le
procès que lui ht Cléon donna lieu à la

Comédie fuivante intitulée les Cheva-
fi

na

C;'

lers.

Le Villageois en finiffant fa plainte

'avife d'un artifice comique pour parler

* Comédie perdue.

R iij
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fans danger en faveur des Lacédémo-
niens : c'eft de fe déguifer en gueux afin

d exciter davantage la pitié. « Pourquoi
33 tant de détours, dit le Chœur, pre-

33 nez-moi le cafque infernal du Poëte
33 Jérôme , &c parlez comme un Sify-

33 plie ** Ce Jérôme qu'on raille ici étoit

as un Pocte Tragique f , mais extraor-

* Sifyphe , félon la fable , revient des enfers.

{ Voyez Philociete T. II. part. I. ) Voici com-
ment Noël de Comti raconte la chofe aptes

Démétiie fur les Olympies de Pindare. m Les
aa autres maintiennent que ( Sifyphe fut con-

»9 damné à rouler fa pierre aux enfers
)
pour

^ avoir déloyaument trompé les démons foû-

» terrains, difant qu'après fa mort il defcendit

*> aux enfers , & fit la bas un tour de fon métier

sa à Piuton. Comme il étoit en l'article de la

3» mort, il comm-Jnda à fa femme de jetter fou
*> corps emmi la place fans fépulture. Ce qu'elle

33 ayant fait il demanda permifîion à Piuton d'aï-

3a 1er châtier fa femme qui tenoit 11 peu compte
33 de lui ,

promettant de retourner en bref. Mais
33 lui étant fa requête accordée fous cette con-
x> dition , comme il eut derechef goûté l'air de
ai ce monde , il ne voulut plus retourner en l'au-

astre, iufqi'à tant que Mercure l'empoignant

3» au collet , l'y ramena , mettant en exécution

33 ledit Arrêt des Dieux contre lui. D'autres

33 veulent encore que ce foit pour avoir pris à
33 force fa n éce Tyrrho. »> Trad, de Jean de ïi

MONTLYARD l60~J %

t Suidas.
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o« »> dinaire &:, irrégulier dans fes imagi-

» nations dépourvues du jugement. Il

»> vifoit au terrible , & ne lailîoit pas de

» s'attirer quelquefois des applaudifle-

» mens. » 11 avoit une grande & noire

chevelure qu'Ariftophane appelle perru-

que ou cafque d'enfer ,
par allufion à un

proverbe fait au fujet de ceux qui fe

rendoient invifibles par enchantement.

Afin d'exécuter fon projet de gueu-

ferie, le bourgeois d'Acharné frappe à

la porte d'Euripide. Le valet Cephifo-

phon ouvre. Euripide eft-il ici , dit le

Bourgeois ? 11 y eft & n'y eft pas *
,

répond le valet. 11 s'explique : c'eft que

le corps d'Euripide y eft j à l'égard de

fon eiprit , il bat la campagne pour re-

cueillir de petits vers. On appelle Eu-

ripide. Il fe fait tirer l'oreille. Enfin il

arrive j & Dicxopolis avec cet air guo-

guenard que prend volontiers Arifto-

phane au fujet d'Euripide 3 demande
par charité a ce Poète quelqu'un de fes

lambeaux tragiques dont il a coutume

de revêtir fes perfonnages. » Car enfin ,

* Ce mot paroîr une parodie de quelques ré-

ponfes ambiguës de ce goût qu'on trouve dans

Euripide, comme quand il fait dite au fujet

d'Akcfte , die vit & ne vit plus. III. Vol. JU;
cejle Ad. î. Se. 4.

Riv
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» dit-il , il me faut faite à ce peuple un
» long difcouts qui étant mal ait me
" procureroit la mott. »

Euripide lui propofe plufieurs de fes

diverfes Tragédies. Mais l'autre répond
toujours , » Ce n'eft pas cela : il y en
sî a une dont le Héros eft encore plus

» déplorable. » On nomme enfin Télé-

phe. » Juftement , dit le Bourgeois , ce

» fontfès haillons que je demande. Hola
3> quelqu'un , dit Euripide , qu'on m'ap-

» porte les habits déchirés de Télephe
y

» on les trouvera fur ceux de Thyefte *,

j> Se parmi ceux d'Ino *. »

On les apporte ; Se Dicasopolis s'en

revêt en difant quelques plaifanteries

de même goût
j
par exemple qu'il lui

faut dans cette conjoncture paroître

gueux y & non pas l'être , être riche aux

yeux des fpectateurs , &c pauvre en ap-

parence pour amufer de vaines paroles

les fots Acharniens.

Devenu gueux il importune de plus

en plus Euripide par fes demandes tou-

tes comiques dans le même genre , juf-

qu'à lui demander un paquet de ces

herbes que vendoit fa mère. C'eft un
reproche qu'Ariftophane fait fouvent à

* Tragédies perdues.
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Euripide

, que celui d'être fils d'une

vendeufe de Légumes. Que la chofe foie

vraie ou faillie , la difculîîon en eft peu
utile , & encore moins ailée. Tout cela

ctoit extrêmement malin pour le tems.

Euripide indigné fait fermer la porte au

nez de Dioeopolis. Celui-ci métamor-
phofé en Télephe en prend toutes les

manières & tous les geftes. Il rappelle

fon courage , & avec la permiflion qu'il

obtient d'une partie du Chœur , il com-
mence fa harangue , ou plutôt la paro-

die de la belle Scène de Télephe. On
jugera de ces parodies de pièces perdues

par celles qu'on verra de quelques Tra-
gédies que nous avons.

Voici le fonds de la harangue , où il

faut fuppofer ce fel de parodie. Dica?o-

polis prie les Athéniens de ne pas trou-

ver mauvais qu'il ofe parler d'affaires

d'Etat , quoique gueux , puifqu'il fait

une Tragédie , & que la Tragédie a pour

objet ce qui eft jufte. Il ajoute que Cléoia

ne fe plaindra plus qu'il parle mal de la

République en préfence des étrangers *.

* Il s'enfuit donc des paroles mêmes cTAris-

TOPHane
,
que cette Comédie parut aux fêtes

de Bacchus fur la fin de l'automne , lorfque les

étrangers n'étoient plus à Athènes.

Rv
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Tel eft. l'exorde. Il déclare enfuite qu ii

hait les Lacédémoniens. »» Mais après

» tout , dit-il , pourquoi les accufer de

» la perte de nos vignes ? Au moins je

35 ne parle point d'Athènes } fongez ,

» dis- je , Meilleurs , que je ne parle

» point de l'Etat. Mais quelques hom-
« mes perdus , diffamés , fans foi , fans

sa loi , fans naiifance , calomnièrent les

» Mégariens. Tout devint Mégarien à

» leurs yeux. L'on n'apportoit rien au

» marché qui ne le fût , & qu'on ne con-

î3 fifquât fur ce pied- là. C'étoit peu. Nos
33 jeunes étourdis dans FyvreiTe vont à

»» Mégare , & enlèvent Simaetha. Les

m Mégariens pour s'en venger dérobent

» deux courtifanes d'Afpafie. Voilà la

ï? foarce de la guerre qui inonde la Gré-

35 ce. Trois courtifanes ! Voilà la caufe

33 des emportemens de Périclès. Voilà

>3 pourquoi il a tant éclaté , tant fou-

33 droyé * dans le Sénat , & brouillé

33 enfin la Grèce entière. Voilà le prin-

33 cipe de cet E lit fatal qui interdifoit

» aux Mégariens la terre Se la mer.

" Ceux - ci contraints par une cruelle

s* néceilité ,
prient les Lacédémoniens

* Ce paftage eft cité par Ciceron , pour

faire voir le caractère de l'éloquence de Périclès.
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» de folliciter pour eux la refcifion d'un

» fi funefte décret porté pour un fujet fi

»* frivole. Nous n'écoutons ni les prie-

*» res ni les fourmilions. De-la les fu-

» reurs de la guerre es: le bruit des

» armes. 11 ne falloir pas cela, dira-t-on.

3> Dites donc ce qu'il falloit faire ? »»

C'eft-à-dire comment fe dévoient com-

porter les Lacédémoniens. Dica:opolis

en effet apporte aux Athéniens un exem-

ple comique , mais qui ne fouffre pas

de réponfe. » Si quelque Lacédémo-
» nien eût enlevé un chien * à ceux de

35 Seriphe f la moindre de vos Iiles , 3c

* « Suppofons qu'un Lacédémonien eût aboi- N°te

» dé dans un efquif votre Ifîe de Seriphe, qu'il^^ *"

m y eût tué une petite chienne , quand bien

» même il la leur rendroit ainf! morte , &c. «
Seriphe appellée par Ovibe parva Seriphos >

aujourd'hui Serfo ou Serifante, n'étoit gueres

connue que par fes grenouilles qui ne crioient

point, à ce qu'on dit. Elle étoit du domaine

d'Athènes & peu éloignée de Lacédémone, vers

la côte orientale du Péloponnèfe ou de la Morée.

Kuster adopte une autre interprétation. ^ Je

sa fuppofe qu'un Lacédémonkn fecrettement

33 venu dans un efquif eût enlevé furtivement

a? un chien de Seriphe, & l'eût vendu en pays

m étranger. » Peu importe au fond.

j" Seriphe, petite Ifle de la mer Egée , une

des Cyclades , rocher pelé t & prefque défert du.

tems d'Aristophane.

R vj
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91 qu'on vînt vous demander jiùtice , ne
îj vous verroit-on pas aulîi-tôt en mou-
a> vement pour équiper trente vaiiTeaux

»> afin de venger cette injure ? &c. »

Le Chœur fe partage en deux ban-

des , dont l'une blâme 8c l'autre approu-

ve l'Orateur. L'une trouve qu'il dit la

vérité , l'autre prétend qu'il ne faut pas

la dire. Grand bruit de part Ôc d'autre.

La difeorde qui s'en mêle fait qu'on

appelle à grands cris Lamachus au fe-

cours.

Il vole fur le champ à ce cri de guerre.

Il fait l'empreiTé comme s'il s'agifToit

d'une furprife de l'ennemi , ou d'une

fédition fort féneufe. On lui défère un
gueux qui parle avec audace des affaires

d'Etat y & calomnie la République. Di-
cxopolis fait beaucoup de foumillions

railleufes au grand Lamachus pour ob-

tenir un moment d'audience. Il contre-

fait l'effrayé à la vue de l'armure , des

plumes , ôc des aigrettes du terrible guer-

rier. Ainll l'appelle- t- il en tremblant

pour le rendre ridicule au fuprême dé-

gré. C'eft , li je ne me trompe , une

imitarion burlefque de l'adieu d'Heétor

à Andromaque ,
qui eft un des plus

beaux endroits d'Homère. Car He&or
en difant à fon époufe un adieu qui fut
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le dernier , remarqua que l'enfant d'Af-

tyanax qu'elle tenoit entre fcs bras eut

peur du cafque chargé d'aigrettes que
portoit fon père j & il eft du qu Hector
le mit bas. Dicxopolis tout faiii d'effroi

prie Lamachus d'en faire de même. Le
Général qui fent la raillerie veut fe fâ-

cher. Mais le prétendu gueux quitte fon

F>erfonnage , redevient lui-même , fait

e fâché à ion tour , & muni de fes,

Traités comme d'un bouclier, il fait

face à fon adverfaire. Il lui reproche

aflez nettement d'avoir été fait Géné-
ral plutôt par la voye de l'argent

,
que

par celle du mérite. Il lui infuite fur fa

Jeunefle &c fon oifiveté , tandis qu'il

profite ( comme beaucoup d'autres qu'il

infinue ) des récompenfes dues aux fer-

vices & à la valeur. O République ,

écrie Lamachus , doit - on fupporter

ces outrages ! Non , répond Dicxo-
x>lis , on ne devroit pas les fouffrir 3

î tu n'étois pas au fervice de la Répu-
lique.

Le premier jure une guerre éternelle

mx Péloponnéiiens ; & l'autre en vertu

de fes Traités leur permet à tous le

commerce avec Athènes , excepté en
:aveur de Lamachus. Tous deux s 'étant

retirés 3 le Chœur fait un de ces inter-
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médes fatyriques *, que j'appellerai

difcours aux fpectateurs.

On y parle en faveur Se au nom du

Poète. Par la bouche du cœur il fe lave

des calomnies que fes ennemis ont lan-

cées contre lui j il fe juftirie en parti-

culier fur l'accufation d'avoir maltraité

le Peuple Se l'Etat dans fes Comédies j*.

Il prétend au contraire mériter de gran-

des récompenfes pour avoir tâché de

détromper les Athéniens au fujet des

vaines promerTes des nations étrangères.

Mais il fe juftifie avec hauteur Se avec

dérihon. Plus cynique Se non moins

hardi que Démofthène , il traite fes ci-

toyens d'enfans , Se de duppes. il leur

reproche leur imbécillité à fe lai&er

féduire par les fades louanges des étran-

gers , qui fe récrient fur la beauté d'A-

thènes , Se qui ne font rien pour elle
;

tandis que lui Ariftophane a feul ofé

leur dire la vérité en plein Théâtre au
péril de fa vie. Il ajoute qu'à ce feul

titre de véridique cenfeur , il eft devenu «j

l'objet de la curiofité de tous les Alliés

* Parabafîs.

t Dans celles que nous n'avons plus 3 fur-

tout dans les Babyloniens. La première de toute?
fa

croit intitulée les Dattaliens. \,

cir

de
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ic tributaires d'Athènes. » Que même
« la gloire a été fi loin que le Roi de

» Perfe interrogeant un jour les Am-
*> baiTadeurs de Lacédémone après leur

» avoir demandé quels Peuples de la

m Grèce avoient le plus de forces fur

» mer , les queftionna enfuite fur Arif-

» tophane & fur les fujets ordinaires

» de fes traits fatyriques , ajoutant que,

j> (es confeils tendoient au bien , ôc

» que (i les Athéniens les fuivoient ,

j> ils feroient les maîtres de la Grèce.

3> C'eft pour cela
, ( continue-t-on ) que

j3 les Lacédémoniens demandent qu'on

js leur rende Egine pour préliminaire

« de la paix , non qu'ils fe foucient

53 beaucoup de ce port , mais afin de
» nuire à ce Poète *. 53 Du refte le

Chœur demande aux fpecfcateurs qu'on

lai(Te faire Ariftophane ,
qu'il n'a en

vue que le bien public , &c qu'il le pro-

curera de toutes fes forces , non par

des adulations baffes , & par des fou-

pleffes artificieufes ; mais par de falu-

raires avis. Il défie Cléon. Qu'en au-

roit-il à craindre , ayant pour lui la

* Il falloir qu'ARis-rcpHANE eût <k bien

dans Egine. Auflî Cléon l'avoit il aceufë d'être

Eginctte. Voye% le Difcours préliminaire.
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droiture Se l'équité 5

allure d'ailleurs

qu'il ne fera jamais repréhenfible de

lâcheté en fait de bien publie , comme
l'a été fon ennemi ? 11 n'y a certaine-

ment plus de République où l'on ofe

parler fur ce ton , & dans une Corné-

aie , aux premières perfonnes de l'Etat y

de à la République alfemblée.

Je me fuis étendu fur ce point , parce

qu'il jette un grand jour fur les inimi-

tiés perfonnelles entre Ariftophane 5c

Cléon , fur la réputation du Poète , &
fur le caractère de la vieille Comédie.
Il feroit à fouhaiter que nous euiiïons

de même la clef de quantité d'autres

particularités , furtout de l'inimitié d'A-

riftophane ôc d'Euripide. L'A&e finit

par une réprimande du Chœur qui re-

proche à la République la préférence

qu'elle donne a\ix jeunes citoyens fur

les anciens dans le gouvernement de
l'Etat , & le commandement dçs armées.

Cela regarde en partie Lamachus. Il

étoit jeune, Se il n'avoit pas encore fait

parler en fa faveur les belles actions qu'il

fit depuis , & qui obligèrent Ariftopha-

ne de lui rendre juilice.
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ACTE III.

Tout le reftc de cette pièce n'eft ni

long , ni curieux , <k demande moins de
difcufùon, Dicxopolis revient , ôc mar-

que fur le Théâtre le marché où il per-

met aux Péloponnéfiens , aux Mega-
riens , de aux Béotiens de venir faire le

négoce pour lui à l'exclufion de Lama-
chus , comme il le lui avoit déclaré. Il

ordonne de tout , comme s'il étoit le

maître abfolu en vertu de fon Traité

avec Lacédémone.
Le marché ouvert, un Mégarien affa-

mé, à caufe du commerce interrompu

par la guerre , vient apporter des mar-
chandifes. Ce font fes enfans qu'il ins-

truit à contrefaire le cri des porcs pour

les vendre : Scène du plus oas comi-
que. Un délateur furvient , Se crie haro

pour avoir fa part de la confiscation. Di-

ca?opolis le confond : Autre Scène mieux
entendue , pour faire conclure que la

?aix faite , il n'y aura plus de Cléony-

me , plus d'Hyperbolus , ni d'autres

pareils fripons qui font tous nommés

E>ar
leur nom , toujours prêts à déférer

eurs citoyens , Se à s'enrichir par les

délations.
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ACTE IV.

Un Béotien riche 8c chargé de quan-
tité de denrées , herbes , poiiïons , gi-

bier de toute efpece arrive à ion tour

au marché. Un autre délateur accourt.

On le barfouc. Le valet de Lamachus
vient de la part de fon maître pour faire

quelque achat. On le congédie impi-
toyablement. Le Chœur commence k

voir les grands biens que produit la

paix , & à la fouhaiter. Un Hérault an-

nonce cette paix à toute la famille de
Dicacopolis y 8c l'exhorte à la célébrer

par une fête. Un miferable Laboureur
qui a perdu {qs bœufs veut y prendre

part ; 8c un nouveau marié vient offrir

des préfens à Dicaropolis pour partici-

per , s'il eft polîible , à ion bonheur.

Mais ce bonheur incommunicable eft

réfervé à Dioeopolis qui feul a fçu

connoître le prix de la paix , 8c fe la;

procurer. Deux couriers arrivent : l'uni

demande Lamachus , 8c lui dit , qu'il

faut courir aux armes contre les Béo--

tiens ; l'autre invite Dicaeopolis à un
feftin. Cela fait un contraire ridicule

Car Lamachus va malgré lui à la guer

re y 8c ie Villageois vole au feftin aprè

*

;
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bien de railleries fur Lamachus , & une
anrichèfe fuutenue de termes de guerre

& de euifine.

ACTE V.

On annonce comiquement que La-

machus eit blelfé, ôc qu'on le ramené
avec les fuyards. Il paroît lui-même dé-

oranr fon deftin. & il ferc de jouet à

ica^opolis qui a bien dîné.

Ceux qui connoiffent Ariftophane me
fçauront gré de ma brièveté fur les der-

niers Actes de cette Comédie. Il y en a

d'entières, fur lefquelles il fera difficile

& peu néceiTaire de s'arrêter davan-

tage.



4.04 LES CHEVALIERS,

LES CHEVALIERS,
COMEDIE D'ARISTOPHANE.

Cette Comédie fut jouée la 7
e

. année d&

la guerre du Péloponnefe , aux fêtes

de Bacchus Lenéen , la 4
e

. année de le

88 e
. Olympiade ,fous lArchonte Stra-

toclès. *

plu? 3 > ÇOlon voulant ( dit Plurarque )
tarq.

5) ^ q Ue jes f£ces & magiftratures de-
Aans 60- 1 _ p
ion,trad. » meurailent encre les mains ctes riches

myot.
5> ciroyens comme ils étoient , ôc au de-

» meurant mêler l'autorité du gouvCr-

j> nement ; de forte que le menu peuple

» en eût fa part , ce qu'il n'avoit pas

» auparavant , il fit une générale efti-

» mation des biens de chaque particu-

» rier citoyen : & de ceux qui fe trou-

» verent avoir du revenu annuel , juf-

» qu a la quantité de cinq cens minots

» ôc au-defïus, tant en grains qu'en

3j fruits liquides , il en fit le premier

5) ordre , & les appella Peutacojïomedim*

* La preuve eft tirée d'une préface Grecque s

fc des paroles du Poece cju'on citera.
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* nés * , c'eft- à-dire , ayant cinq cens

j> minots de revenu : & ceux qui en

v avoient trois cens , Se pouvoient en-

» tretenir un cheval de fervice , il les mit

jj au fécond rang & les appel la Cheva-

» liers. Ceux qui n'en avoient que deux
t» cens furent mis au troifiéme rang, Se

appelles Zeugites. Tous les autres au-

» deifous s'appelloient Thetes , comme
qui diroit mercenaires ou manœuvres

» vivans de leurs bras , aufquels il ne

permit tenir ni exercer aucun office

public ; Se ne jouiffoient du droit

de bourgeoifîe , finon en tant qu'ils

[ avoient droit aux élections , aux af-

femblées de ville , Se aux jugemens

» efquels le peuple jugeoit fouveraine-

j

ment. »

Le titre de cette pièce étant ainfî

onnu, il fera aifé de voir qu'elle n'en:

qu'une violente fatyre de Cléon Tréfo-

ier Se Général d'armée. Une haine par-

:iculiere, autant que l'amour du bien

} Lublic ,
pouffa Ariftophane à fe déchai-

er fi furieufement contre un homme
puilfant. Cléon avoitaccufé le Poète

l'un crime grave , comme nous l'avons Vwt l*

lit , & il lui avoit difputé fon droit àtJéSàu*

!

Kl
* Medimnus , mefure Attique.
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bourgeoifîe. Voilà la caufe fccrette du

déchaînement. Du refte 5 Cléon étoit

d'une infolence extrême. Nul Auteur

n'en dit du bien. Fils de corroyeur , &
corroyeur lui-même , il s'étoit élevé pai

la brigue , & apparemment par une forte

de mérite , tel qu'il le falloit pour réuiïin

dans une République. Il avoit une vois jex

terrible 3c impofante , avec un art mer-

veilleux de gagner le peuple , & de le

mettre dans fes intérêts. Enrlé d'un fuc-

cès extraordinaire que lui procura la

fortune plutôt que la bravoure , il de-

vint prefque le maître de l'Etat , 3c ce

fut lorfqu'il étoit au comble de fa gloire

qu Ariftophane ofa l'attaquer , non plus

indirectement , mais en le produifant

lui-même fur le Théâtre. On reproche

à Cléon le péculat , de l'ardeur à s'at-

tirer des préfens , de l'adrefle à féduire

le peuple , 3c le vol d'une belle action

qui n'étoit pas à lui. Voici i'occafion

qui l'éleva a un fi haut degré de pou-

voir.

thw- Pyle , petite ville du Péloponnèfe
5

CYD * /,4#
iltuée fur le bord de la mer vis-à-vis

rifle Sphacterie , 3c dans le territoire de

Coryphafion , avoit été abandonnée 3c

dénuée de garnifon , ainfi que pluiieurs

autres , durant le cours de la guerre,
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Démofthène qui y aborda avec deux
flottes engagea

,
quoiqu'avec peine , Eu-

rymedon & Sophocle à la fortifier & a

s'en faire une place d'armes, d'où l'on

pourroic aifément infefter les Lacédé-

moniens
, qui n'en étoient éloignés que

d'environ quatre cens ftades. Ce projetzolieiias»

s'exécuta -

y
ôc il étoit en effet (1 impor-

tant, que les Lacédémoniens firent tous

leurs efforts pour reprendre Pyle. Elle

devint même l'objet principal d'Athè-

nes Se de Lacédémone jufqu'a la fin de

la guerre. Les Lacédémoniens ne man-
quèrent pas de l'affiéger , &c pour en

venir plus aifément à bout , ils jetterent

des troupes dans la petite lfle voifine :

mais comme les Hottes agiiïoientde part

èc d'autre , les troupes de i'iile fe trou-

vèrent interceptées , & manquèrent

bientôt de tout. Les Athéniens de leur

côté ne foufrroient pas moins dans Pyle
;

de forte qu'eux & les ennemis étoient

également ailiégeans &afliégés, les pre-

miers dans la ville , & les féconds dans

l'Ide , victimes les uns de les autres de

leur opiniâtreté. Cependant les Lacédé-

moniens envoyèrent des Députés à Athè-

nes pour demander une composition

honorable, afin de tirer leurs troupes de

Sphaclerie. Leurs demandes étoient jui-
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ces , 3c même foumifes. Leur harangue
chez Thucydide en fait foi. Mais Cléon
s'oppofa vivement à tout accord avec

les Lacédémoniens
,
jufqu a maltraiter

de paroles leurs Ambaifadeurs. Démof-
thène à fon tour fe voyant dépourvu de
ivres & de fecours , envoya fon col-

lègue Nicias à Athènes pour engager la

République a fecourir l'armée ou à en-

trer en négociation avec les ennemis.

Le peuple d'Athènes irrité de ce mau-
vais fuccès , commença à s'en prendre

à Cléon '

y
mais Cléon pour fe tirer d'in-

trigue , rejettoit la faute fur l'incapacité

ou la lenteur des deux Généraux ; & il

fe vantoir publiquement de prendre l'Iile

en vingt jours, lion le faiioit Général.

Nicias le prend au mot. Cléon croitj

que c'eft une feinte, 3c ne recule point;

mais voyant que Nicias fongeoit tout de

bon à abdiquer le commandement, il

commence à faire naître difficultés fur

difficultés, pour faire oublier ce qu'il

avoit témérairement avancé. On n'en

fut point dupe } &c ce qui eft furprenant,

on le fit Général malgré lui , avecordr*

de partir pour le liège. Il fut plus heu-.,

reux qu'il n'avoit été prudent : car com-i

me il étoit en chemin , DémofthèneJ
brûla un petit bois de l'Ifle qui incom-

modoit

i
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Iftodoit fort fes troupes; de par-là , la

priie de Sphacterie lui devint fi facile ,

qu'il n'étoit plus befoin de fecoun.

Cléon arrive , fe joint à lui , & tous deux

contraignent les foldats qui croient dans

Tlfle à fe rendre. On les emmena à A-
thènes dans un trille état. Cléon revenu

triomphant , contre l'attente publique ,

devient plus que jamais l'idole du peu-

ple qui lui attribue cet exploit , & le

regarde comme le plus grand Capitaine

de fon fiécle. C'eft ce qui le rendit ex-

trêmement odieux aux principaux Athé-

iens , furtout aux Chevaliers , qui le

naïlfoient déjà à caufe de fa baffe naif-

'ance , &: de fes emplois obtenus à leur

réjudice. Ariftophane pour démafquer

et homme vil , eut la hardiefTe d'en

aire un fujet de Comédie , fans redou-

er fon crédit. Mais il fut obligé de jouer

ui-même le rôle de Cléon , & il monta
ur le Théâtre pour la première fois

,

.ucun des Comédiens n'ayant ofé faire

;e perfonnage , ni s'expofer à la ven-

eance d'un homme fi redouté. Il fe

arbouilla le vifage de lie faute de maf-

ue , n'ayant trouvé aucun ouvrier a(Tez

îardi pour faire un mafque refTemblant

J

ùffl

L Cléon , comme on en faifoit pour ceux;
:aeI1( ju'on vouloit jouer en public.
mW Tome V. S
îodoi
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Deux chofes empêchent qu'on ne

puiiïe prendre aujourd'hui à cerce pièce

tour le plaifir qu'elle fit aux Athéniens,

à fçavoir une infinité de trairs perfon-

nels fur un homme qui ne nous intéreiTe

pas , & un ftyle compofé d'énigmes ôc

d'anecdotes , dont il n'eft pas toujours

aifé de trouver le vrai fens. Nous tâche-

rons de ne rien omettre d'eiTentiel par

rapport au but principal.

ACTE PREMIER.

Démofthène & Nicias vêtus en efcla-

ves , ouvrent la Scène. Le premier cri@

de toute fa force , comme s'il venoit

d'être battu. Il envoyé au Tartare cet

homme nouveau, ce maudit Paphla-

gonien * qui s'eft introduit depuis peu

dans la maifon , & qui roue de coups les

efclaves. Allégorie ingénieufe : car la

maifon c'eft Athènes , le Paphlagonien

c'eft Cléon , non qu'il fût de Paphlago-

nie , mais par allunon f à fa voix rauque

ôc lemblable au bruit des flots. Les ef-

* Paphlagonie , région de l'Afie mineure ,

dont Lucien dit que les habitans étoienc fu-

perftitieux & bêtes.

t ww$A*Ç« , ferveo.
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claves font les premiers de la Républi-

que , tels que Démofthène & Nicias ,

aulli-bien que la République même. Le
maître de la maifon , c'eft le peuple.

Cette fatyre eft autant contre le peuple

Se l'Etat ,
que contre Cléon.

On voit que le reproche dePlutarque

tombe de lui-même
, quand il blâme

Ariftophane d'avoir fait parler des Ora-

teurs en efclaves , fans garder la bien-

féance des caractères. Dans le tour allé-

gorique qu'il a pris de repréfenter ces

grands hommes , & les meilleures têtes

de l'Etat , comme des efclaves d'un vieil-

lard capricieux maltraités par un homme
vil , pouvoit-il mieux garder la décence

des caractères , qu'en les faifant parler en
véritables efclaves ? Il eft vrai qu'il outre

beaucoup ; mais il ne force le pinceau

que pour jetter plus de ridicule fur eux ,

fur Cléon , fur les Magiftrats , fur le Peu-

ple , & fur tout le Gouvernement.
Nicias pefte auflî de fon coté contre

le nouveau venu , & il invite fon ami
& fon compagnon d'armes , à faire avec

lui une lamentation , qui devient rifîble

par la parodie d'un air digne du Mufi-

cïani Olympus *. Démofthène eft d'avis

* Olympus étoit un ancicu joueur de flûte,

Sij
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cle laifler les pleurs , Ôc de fonger aux

moyens de fe délivrer. Il fe fait entr'eux

un combat à qui prononcera le grand
mot , le mot décifit. Nicias cherche à le

dire à la façon d'Euripide , à dire Ôc ne
dire pas, à parler d'une manière cou-
verte ôc intelligible. Ariftophane fait

allufion à la manière adroite ôc embar-
raffée dont Phèdre découvre à fa confi-

dente fon amour pour Hippolyte.

Raci- Tu connois ce fils de l'Amazone ;

ne aptes ce Prince fîlong-tems par moi-même opprime,
luîuri-

Œnon.e,
Hippolyte , grands Dieux î

Phèdre.
C'eft toi qui l'as nomme.

Voilà précifément la Scène ôc l'en-

droit que raille Ariftophane dans Euri-

pide. On peut juger fur ce feul trait s'il

eft croyable , quand il raille ce Pocte. Il

nous le peint par-tout comme un hom-
me très-rufé. Peut-être en étoit-ii quel-

que chofe : mais on ne croira pas aifé-

inftruit ( difoit la fable) par Marfias. Le Poëte

parodie quelque air connu , & en général les

Poètes Tragiques
, qui faifoiene quelquefois

pleurer leurs Choeurs en Muiique.
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trient fur la foi d'un ennemi envenimé ,

qu'Euripide fut un homme dangereux

,

ôc encore moins que ce fut un Pocte mé-
diocre. Athènes n'étoit pas dupe de ces

Parodies Comiques.
Le grand mot qu'aucun des deux

Orateurs n'oferoit dire , comme Phèdre

n'ofoit nommer Hippolyte , c'eft le mot
fuyons che^ les Lacédémoniens *. L'un

portant l'autre le difent enfin fans le

dire , ôc cela en joignant les fyllabes

qu'ils féparoient : c'eft un jeu de mots
ôc de Théâtre. La fuite chez les enne-

mis étoit une fâcheufe refTource où les

Athéniens réduifoient fouvent leurs plus

grands hommes , par la crainte de Pof-

tracifme ou de quelque chofe de pis.

Sans compter Miltiade , Themiftocle

ôc tant d'autres , Alcibiade étant à la cé-

lèbre expédition de Sicile , ôc fe voyant

rappelle pour répondre à ceux qui l'ac-

cufoient d'impiété , jugea à propos d'ufer

de cette recette. Nous aurons lujet d'en

parler dans la fuite.

Retenu par la crainte , Nicias veut

prendre le parti de fe réfugier aux autels

des Dieux. » Quels Dieux, dit Démof-

* Mo>.jjV«f fuir, ttÏTi/vQ?*:?*! s'enfuir chez les

ennemis.

S iij



4 i4
v

LES CHEVALIERS,
j> thène ; en tenez-vous ? Oui , répond.

» Nicias y car ils me perfécutent fi in-

j> juftement, qu'il me faut bien croire

» qu'il y en a. » Ce mot impie eft allé-

gué pour faire foupçonner l'un & l'autre

d'impiété. Cette accufation fe trouve
Diog. fouvent dans Ariftophane. Au refte c'eft

/. 6. Sec. a-pen-près la réponfe que fit Diogene
41

- & L à un Apoticaire , & Théodore le Philo-
II. Sec. r , f , , ,,
,03. iophe a un autre, étant interroges , s ils

croyoient aux Dieux. » Sans doute ( di-

» foient-ils chacun à celui qui leur fai-

a> foit la queftion
)
puifque je vous crois

s? leur ennemi. » Démofthène Se Nicias

s'avifent enfin d'expofer la chofe aux

Spectateurs , à condition qu'ils applau-

diront.

Démofthène fait l'expo fé par une éni-

gme dont voici le fens. » Nous avons

>? un maître dur*, mangeur de fèves ,

35 homme colère &c emporté , Pycni-

» tien [ de nation, vieillard difficile 3c

>3 fourd. Il y a quelque tems qu'il s'eft

* Il dciigne le peuple & les Magiftrats. Ils

prefloient des fèves entre leurs dents, pour ne

pas dormir à l'audience -

y & les guerriers pre-

noient de l'ail ; c'eft pourquoi Aristophane
les appelle fouvent mangeurs d'ail.

t Pu terme Pnyx , lieu de l'aiTemblée duv

peuple.
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» avifé d'acheter un efclave Paphlago-

iî nien , corroyeur, homme intriguant

x> & délateur fieffé. Ce fripon connoif-

>j fant bien fon vieillard s'eft étudié à le

» Hâter , à le gagner , de à leféduire par

j> (es iniinuations. Peuple d'Athènes ,

» lui difoit-il , repofez-vous après les

» jugemens , buvez , mangez , prenez ce

»? qu'on donne aux alfemblées *
: Vou-

53 lez-vous fouper chez moi ? Et fem-

jj blables impertinences. Par ce moyen
ji il s'eft infirmé dans les bonnes grâces

55 du vieillard , de nous a pillés tous. Par

5î exemple il m'a efeamoté mon gâteau

55 de Pyle f . Il a toujours le fouet f de

35 cuir en main pour frapper , de pour

55 empêcher les Orateurs d'approcher du
5> vieillard. Celui-ci radote, de dit des

s? Oracles. Alors le Paphlagonien l'ob-

>3 féde , nous calomnie , nous menace
3

* C'étoient trois oboles , ou une demi dra-

gme. Nous aurons Couvent lieu d'en parler.

Cléon établie qu'on donneroit trois oboles à

chacun des fix mille Juges au lieu de deux qu'on

donnoit auparavant. Le Triobole valoit cinq

fols de nocre monoye.

f Allufion a la victoire de Pyle dont Cléon

eut tout l'honneur 3
quoique Dérnofthène eue

tout difpofé.

f Allufîon au métier du père de Cléon.

S iv
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» & tire de nous des préfens , en criant

,

» voyez comme j'ai traité Hylas. Si vous
» ne donnez , vous mourrez dès ce jour,

jî Que faire ? Il faut donner. j>

Démofthène après ces mots revient

à Nicias , & lui demande quelle fera leur

reiTource. » La fuite , dit celui-ci j mais

33 répond l'autre , le Paphlagonien s'en

a? appercevra : car il a l'œil à tout. Il à

s? un pied à Pyle , & l'autre au Barreau :

* Ses deux mains font au pays d'Etolie

Ec fon efprit eft en la Clopidie. t

pour dire qu'il ne fonge qu'à voler. » Il

»> faut donc mourir , dit Nicias ; mou-
33 rons au moins en braves gens. Com-
33 ment , reprend Démofthène ? Pre-

3> nons , dit l'autre , du fang de taureaa.

35 Eft-il rien de plus défirable que le fort

»> de Thémiftocle ? » C'eft que le bruit

populaire étoit que Thémiftocle avoit

pris pour s'eiwpoifonner du fang de tau-

reau. Démofthène avoue qu'il aime
mieux boire du vin , pour bien déli-

bérer fur le parti qu'ils prendront. Cet

* Amyot Trad. de Plutarque ., Traité de

la Curiofitê.

t Clopidie, comme fi c'étoit un pays. Jeu

de mots fur le terme *Xeîr7«» voler.
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Orateur aimoit à boire , puifqu'on le

pince à ce fujer. Il vante ici beaucoup

la puiliance du vin dans les conjonctures

délicates de la vie , & il engage Nicias

aller voler une bouteille. 11 ne faut

pas oublier qu'ils agilTent l'un ôc l'autre

en efclaves , & que tout cela eft allégo-

rique & rempli d'alluûons qui nous font

échappées. Si on les retrouvoit toutes

,

peut-être blâmeroit-on moins Arifto-

phane.

Nicias revient avec la bouteille fort

content d'avoir trouvé le Paphlagonien

dans un fommeil d'ivrelTe , après s'être

gorgé de confifeations & couché fut un
cuir. Ce cuir revient toujours pour con-

fondre Cléon fur fa naiflance. Démof-
thène boit avidement en vrai efclave

;

ôc le premier confeil que lui dicte Bac-

chus , c'eft d'engager Nicias à voler les

Oracles qui font entre les mains du

I

Paphlagonien. On les dérobe , & on les

lit. C'eft une autre énigme un peu moins
claire pour nous qu'elle ne l'étoit pour

les Athéniens. L'Oracle dit , » D'abord
» un vendeur de toile gouvernera l'Etat

;

» ( e'eft Eucrates )
* puis un vendeur de

* Eucrates , Lyficles , & Cléon fucceflive-

ment Quefteurs ou Tréforicrs.

Sv
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a? moutons , ( c'eft Lyficles ) un plus mé-
» chant lui fuccédera , &; ce fuccefïeur

îî fera le vendeur de cuir , le Paphla-

» gonien , le brouillon , l'homme vorace

•* ôc à voix bruyante , en un mot Cléon.

a» Car il eft écrit dans les Deftins que

5> tous les vendeurs fe fuccéderont. Mais
a» qui pourra fupplanter le corroyeur qui

» a lupplanté le boucher ? » Démofthè-

ne dit en lifant toujours , que ce fera un

vendeur de chair cuite ou de boudins»

Peut-on rien imaginer de plus cruel

contre une République telle qu'Athènes.

Nicias & Ion ami s'empreUenr à cher-

cher l'heureux libérateur prédit par l'O-

racle ; & il fe préfente jugement à eux

un homme de cette efpéce * nommé
Agoracritus qu'ils prient de fauver la Ré-

publique. L'on croit que ce perfonnage

repréfentoit allégoriquement Hyperbo-

lus , homme vil dont nous avons déjai

parlé. Cette fi&ion , toute baffe qu elle

nous paroît , n'en étoit que plus caufti-

que contre les Athéniens qui faifoient

quelquefois entrer dans le Gouverne-

ment des gens très-méprifables.

» O l'heureux homme , ( s'écrient les

* Cétoit un vendeur de chair cuite avec (a

boutique portative.
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» deux Orateurs , à la vue d' Agoracrite
)

y> vous n'êtes rien aujourd'hui , &c de-

>î main vous ferez tout *. «• Le bon de

îî l'affaire c'eft que ce manant auquel ils

s'adreifent paroît avec une table remplie

de viandes cuites ; Se qu'au lieu de lui

parler de fa marchandife , les deux Ora-

teurs l'abordent & le faluent refpectueu-

fement comme le chef & l'ange tute-

laire de la République. Celui-ci aufïi

furpris que l'homme aux fagots de Mo-
lière qu'on fait Médecin malgré lui 3

les regarde l'un après l'autre. » Voyez-

35 vous , continue Démofthène , tout ce

3î Peuple nombreux ; vous en ferez le

33 maître , 3c l'arbitre fouverain. Vous
33 maltraiterez 3c emprifonnerez , même
33 les Généraux d'armée. Montez fur

33 votre table Se regardez ces Mes , ces

» ports , ces vaifTeaux , ces marchés. Jet-

33 tez un regard à droite fur la Carie , 3c

33 un autre a gauche fur Chaleédoine
"f*

33 vous pourrez vendre tout cela. L'O-
« racle l'a déclaré. «

* Ce mon étoit plaifant , parce qu'il étoit

vrai dans un état aufïi capricieux que celui d'A-

thènes.

t La Carie & Chaleédoine étoient aux deux

extrémités , Tune au midi, l'autre au nord d'A-

thènes dont elles étoient tributaires. Ainfi Ago-

Svj
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Cet homme étonné de tous les hon-

neurs qu'on lui rend ne fçauroit con-

cevoir que n'étant qu'un miférable il

puifle devenir un il grand homme :

a» Bon, lui réplique-t-on, c'eft à caufe

a» de cela même. » Il a beau dire qu'il

fçait à peine lire , qu'il eft indigne en

toutes manières d'un fi grand honneur
;

on lui perfuade que ce font là juftement

les qualités qu'il faut pour gouverner

dans le tems préfent. On lui lit l'Ora-

cle énigmatique & burlefque qui le re-

garde , à fçavoir que le Milan Paphla-

gonien , c'eft-à-dire le voleur Cléon fera

dompté par le Dragon 3 c'eft-à-dire par

l'andouille , ou plutôt par le faifeur d'an-

<îouilies.

Agoracrite a de la peine à revenir de

fon étonnement 3 tant il fe croit peu né

pour gouverner. » Pauvre homme , lui

» dit Démofthène , tu n'auras qu'à faire

s> ton métier. Rien de plus facile. Il n'y

a> a qu'à ufer d'enveloppes *, tout brouil-

lacrite ne pouvoit les regarder enfemble fans fe

divaiiquer la vue , comme il le dit plaifamment.

La Carie & Chalcédoine font aux deux extrémi-

tés de l'Aile
3 ayant entr'elles toute la mer Egée,

l'Hellefpont , & la Propontide.

* Allufion au métier de cet homme comparé
à la manière dont Cléon en ufoit dans le Gou-
\ernement.
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1 1er , attirer le peuple par des careifes

» de cuifine , &c le dupper. Voilà ce que
» tu fais. Tu as outre cela d'autres ex-

» cellentes qualités pour le peuple , la

5' voix forte , l'éloquence impudente ,

» le génie malin , & la charlatanerie du
« marché. Crois-moi , tu vaux trop , &
» tu as tout ce qu'il faut pour le gou-
*> vernement. » On l'exhorte à attaquer

le Paphlagonien ; entreprife hardie. 11

en fent tout le poids , & il demande qui

le fécondera. Les riches ? Ils refpectent

Cléon. Les pauvres ? Ils le craignent.

Démofthène lui promet lafliftance des

Chevaliers ennemis jurés de Cléon

,

celle des fpectateurs , la fienne , & celle

des Dieux. Il l'exhorte plaifamment à

ne rien craindre. » Car , dit-il , ce n'eft

3> pas Cléon lui-même qui paroîtra
j

» puifqu'aucun artifan n'a ofé faire fon

» mafque. Mais on le reconnoîtra il

» bien qu'on croira le voir lui-même. »

Nicias avertit auiii-tôt par un cri ef-

frayant, que le Paphlagonien s'eft réveil-

lé , &; qu'il va paroître. L'on ne fçauroit

certainement mieux préparer l'arrivée

d'un fcélérat fur le Théâtre , que le fait

ici Ariftophane depuis la première Scè-

ne. Molière l'a peut-être imité dans

l'artifice qu'il a employé à préparer ainfi
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les fpe&ateurs à fon Tartuffe , qui ne fej

montre qu'après avoir été ébauché par
autant de coups de pinceau que Cléon.

On ne peut nier du moins que Molière

n'ait pris d'Ariftophane l'idée & les traits

du Médecin malgré lui. On le reconnoîc

dans Agoracrite qui malgré lui devient

un grand homme d'Etat.

Cléon paroît en réprimandant d'ine

voix terrible les deux efclaves. Il femble

leur reprocher obfcurémentdefolliciter

ceux des Chalcis à la révolte. Les Chal-

cidiens fe révoltèrent en effet un ou

deux ans après *. Ce foupçon que jette

Ariftophane fur Démofthène & Nicias

eft bien odieux , & montre bien la liberté

de l'ancienne Comédie. Démofthène de

fon côté appelle à grands cris Agoracrite

qui s'enfuit en tremblant. A fon défaut

l'Orateur appelle au fecours les Cheva-

liers qui viennent en Chœur. Il les ar-

range comme s'il s'agiffoit de livrer

bataille f. Le Chœur répond à fes cris>;

& tout retentit de ces mots : » Frapez ,

» frapez cet ennemi des Chevaliers de

* La huitième année de la guerre fous l' Arch.

Ifarclius. Thucyd. /. 4.

t Allufion à l'expédition dePyle, où Dé-

mofthène & Cléon commandoient par indivis.
"'
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j> du peuple , ce gouffre de déprédations

a» & de rapines
;
prenez garde qu'il n'é-

j> chappe. Car il fçait les routes dctour-

a> nées d'Eucrates. » On taxe ici obfcu-

ré nient la fouplefle <3c la baffe naiifance

de l'un de de l'autre.

Qéon fort embarraffé de cette efpéce

de fédition appelle à fon aide les Juges-

Il leur donne l'épithéte de Triobolaires

par égard à l'honoraire qu'il avoit fait

augmenter pour eux : & il leur fait en-

tendre qu'il les nourrit par fes délations

&: (es clameurs. Mais les Juges ne vien-

nent point. Le Chœur allègue fes raifons

contre Cléon , à fçavoir qu'il dévore la

patrie. Celui-ci flate les Chevaliers pour

les appaifer. » Quoi 9 s'écrie-t-il , trai-

a> ter ainfî un homme qui vouloir ouvrir

35 l'avis de vous ériger un monument en

35 mémoire de votre bravoure *. u Le
Chœur n'eft pas la dupe de cette barTe

adulation , & menace de plus en plus

fon ennemi.

Agoracritus qui s'étoit caché , voyant

qu'il n'y a rien à craindre &C qu'il fera

foutenu , vient droit à Cléon dont l'af-

* Ce trait a l'air d'une fatyre contre les Che-

valiers. Il tombe cependant plus à plomb fur

Cléon,
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ped l'avoit d'abord épouvanté , & il fe

vante de dompter ce rival malgré fa voix

de tonnerre. On confent a ce combat
;

combat entièrement comique ,
puifqu'il

s'agit entre les deux rivaux de fçavoir

qui l'emportera par la force des pou-

mons , ôc par l'impudence , qui font les

deux uniques talens que les Chevaliers

reconnoiiTent dans Cléon *, Thucydide
8c Plutarque difent qu'en effet il étoit

mauvais Capitaine , & citoyen turbu-

lent. Les Hiftoriens s'accordent allez

avec le Poète.

Cléon qui fent quel efl: le concurrent

à qui il a affaire, commence par vou-

loir le rendre fufpe£t d'intelligence avec

les ennemis : rufe ordinaire qui lui réuf-

fuToit , Se qui montre fon cara&ere de

délateur. Mais il trouve un adverfaire

digne de lui. Car Agoraeritus 1 aceufe

lui d'aller à jeun au Prytanée , & d'en

fortir raiTafié. Il feint même maligne-

ment qu'il a tous les vices qu'il veut

reprocher à Cléon , & il les expofe en

termes allégoriques , Se tirés du métier

de Cléon Se du fien. Les deux com-
battans font aux prifes. Ils s'accablent

* Thucyd. /. 4. Pï-ut. dans Véricles & o&
leurs.
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de clameurs & d'injures coup fur coup.

Cléon infifte , tonne , &: menace , & crie

d'une voix de Stenror. Agoracrirus ré-

plique , le bat d'eftoc &: de taille , ôc

ne cède pas un pouce de terrein. C'eft

un combat fingulier fort vifoù les bottes

font autant de coups de dents qui em-
portent le morceau. Mais cette alterna-

tive d'injures , quoique pleine du fel le

plus mordant fur Cléon 5 n'eft pas propre

pour notre langue ôc nos mœurs. L'af-

faire de Pyle mife en alfaifonnement

burlefque en fait prefque tout le prix.

On peut imaginer ce que c'eft que de
voir aux prifes deux Athlètes tels qu'un

faifeur de faucilTes , & un Général d'ar-

mée aufli accrédité qu'infolent, quidif-

putent le prix de l'impudence & de
l'étendue de la voix pour montrer qu'ils

font propres à fe mêler du gouverne-

ment d'Athènes. Il n'eft prefque point

de crimes infamans qu'ils ne s'imputent

mutuellement, & par-là ils font la preu-

ve , fuivant l'idée du Poé'te comique.
Trait hardi , s'il y en eût jamais , de 11

fouvent répété qu'il eft inconcevable

comment l'Etat Athénien pouvoit l'en-

tendre &: le fournir. Mais la politique

ctoit de laifler dire & de toujours faire.

Pour conclufion Agoracritus & Cléon fe
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citent l'un l'autre devant les Juges , &C

courent s'entr'accufer.

paraba- L'intermède du Chœur eft un dif-
fis

* cours adreiTé en partie aux fpectateurs.

On y dit la raifon qui a engagé le Poè'te

à donner pour la première fois cette

pièce en fon nom , ce qu'il n'avoit en-

core ofé faire d'aucune autre Comédie.
C'eft qu'il regardoit , dit-on , l'art co-

mique comme une chofe très-épineufe
j

ôc que le fort de fes prédécefïeurs , mê-

me des plus célèbres , tels que Magnés

,

Cratinus , Cratès , &c. lui faifoit peur.

On y parle des anciens guerriers Athé-

niens plus braves & moins intérefles que

ceux du tems préfent avec qui on les

compare. Enfin le Chœur y vante fes

belles adfcions , c'eft - à - dire celles du
' fécond ordre des Athéniens. Le tout eu:

mêlé d'invocations aux Dieux , à la ma-

nière des Chœurs , de traité avec autant

de malice que d'allégorie.

ACTE IL

D& que Agoracritus reparoît , il an-

nonce au Chœur impatient de fçavoifj

le fuccès de fa difpute avec Cléon en

préfence du Sénat
,
que Cléon a été hon-J

teufement vaincu. Il raconte la chofe eii
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détail , mais d'une manière bouffonne.

Car en le faifant le finge de Cléon , il

le bat par fes propres armes. Voici la

fubftance du démêlé. ?? Cléon , dit Aeo-
» racritus aux Chevaliers , a répandu
>j d'abord des torrens de calomnies con-

» tre vous tous. Il vous a traités de con-
» jurés. Le Sénat féduit par fes fourbe-

» ries commençoit à s'armer d'un front

sî févére
j

j'ai pris la parole après avoir

*> invoqué comme des Dieux , les effron-

3> tés , les impofteurs , le marché , êVc. »

Agoracritus ajoute ici une poliçonnerie

pour contrefaire les balfes manœuvres
de Cléon. Il dit qu'après avoir falué pro-

fondément * un des Juges à qui il étoit

* i°. Le texte Grec diffère un peu. Agora- Note

crite dit , qu'ayant entendu à fa droite ( non ^e *' £cii<

pas un Juge 3 mais) quelqu'un qui lâchoit ce
csur *

bruit involontaire , il s'étoit profterné ( ado-
ravi

J

comme c'étoit la coutume quand on re-

cevoit un augure favorable.

i°. Cet ètpft) , ce poiffon très- délicat dans la

Note du P. B. étoit tout ce qu'il y avoit de plus

vil. C'étoit un petit poiffon engendré de la

pluie , à ce que dit Pline l'hiftorien ; au moins
vivoit-il dans la fange, & il n'y avoit gueres

que le pauvre peuple qui en mangeât , après

l'avoir fait frire. Par conféquent , Aristo-
phane veut fe mocquer ici de la gueuferie de
jn plupart des Juges d'Athènes.
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échappé quelque bruit involontaire , il

s'eft mis à crier : » Grande nouvelle

,

» Meilleurs > nouvelle intéreiTante ! Hé
» quoi ? Depuis que norus avons guerre

» jamais vos poiflons * favoris que vous

« aimez tant n'ont été à fi grand mar-
>•> ché. » C'eft un mot farïgiant contre

l'imbécillité des Magiftrats , qui au lieu

de fonger férieufement aux guerres de

l'Etat , fe laiffoient féduire par les rai-

fonnemens de Cléon qui leur faifoit

croire que tout alloit bien , quand les

mets dont ils faifoient leurs délices n'é-

toient pas rares. » A ce mot , ( continue

>» Agoracritus ) vous eufliez vu la féré-

5> nité reparoître fur tous les vifages. On
s> m'applaudit , on me couronne , Se \p
s> fais enforte qu'en effet ces poiflons

î) tant vantés étoient à vil prix. Cléon
j> qui fe voit fupplanté propofe à fou

» tour une Hécatombe pour les bonnes
35 nouvelles qu'il a reçues : mais je rechar-

» ge en demandant deux Hécatombes, 8c

j> même un facrifice de mille chèvres ~j*,

* A\p«jf forte de poifîbn très-délicat dont les

Athéniens étoient friands.

t Allufion au vœu que firent les Athéniens l

avant la bataille de Marathon. C'étoit de facri-

J

fier à Diane autant.de boucs ou de chèvres qu'ils»

tueroient d'ennemis. Ils ne purent trouver a!^^

iil

pU

pat.

lie

ce,

pas

uni

îles

p
tai
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j» Ci les Trichides * ne coûtent qu'une

I obole le cent. Ge mot réveille le Sé-

>> nat. En vain Cléon veut raifonner
;

>> on ne l'écoute plus. Un Député de
» Lacédémone vient demander audien-

» ce , & parier de paix. On ne daigne

I pas l'entendre. Quoi , parler de paix

(• tandis que les ennemis fçavent que
|> les poiilons les plus exquis ne coûtent

X prefque rien à Athènes ! On rompt
\ l'alTembiée , ôc on court aux poiiïons.

ju> Agoracritus acheté des herbes pour

U allaifonner ces poiiïons fi recherchés.

|j> II en donne gratis à ceux qui n'en

II peuvent acheter. On le comble de

i* louanges ôc.de carefTes , de forte,

Il
dit-il, que j'ai gagné tout le Sénat

bl pour une obole de coriandre. » Voilà

Ihiitoire du Sénat par rapport à Cléon ,

m de Cléon par rapport au Sénat. Eft-il

Ine fatyre plus accablante ? Y en eut-il
:!|tmais de femblable dans tout autre

tat qu'Athènes.

Cléon revient tout fumant de cour-

vi&imes , & ils fe contentèrent d'en immoler

q cens tous les ans, ce qui fe faifoit encore

~ft tems de Xenophon. Xenoph. /. 3. de ex-

'^Md. Cyri & JEli&u. var. kifl. I. 1. ety
ufl* T£i%îots forte de poiflbn,w
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roux. Il jette feu &: flamme contre

Agoracritus. Mais celui-ci iier de fa?

viâoire foutient ce nouveau choc dur

même air. La contestation fe renou-

velle avec plus de vivacité en préfence :

des Chevaliers qui fouriennent Ago-
racritus. Après quelques injures allé-

goriques, Cléon qui s'eft mal trouvé'

du Tribunal fupérieur menace ion con^

current de: le traîner a celui du peu-

ple.. L'autre accepte le parti en difant

qu'il criera plus haut. Il fçait que c'eft

le moyen d'avoir gain de caufe auprès

du peuple.

Cléon.
Mais tu es un miferable que le peuple

ne croira pas. Pour moi je le tourne

comme il me plaît.

Agoracritus.
Voyez comme il fe joue du peupk

qu'il fe vante d'avoir à lui.

Cléon.
C'eft que je fçai de quels mets il le

faut régaler.

Agoracritus.
Oui , tu imites les nourrices qui man-

gent la bouillie de leurs enfans.

Cléon appelle le vieillard qui fait le

perfonnage du peuple. >> Sortez 5 dit-il.
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« mon cher petit Peuple, fortez mon
» père. »

Agoracritus en dit autant. Le vieillard

gronde , 3c paroîr. Cléon fe plaint à lui

des maux qu'il îourfre pour l'avoir trop

aimé. Mais le concurrent ne fait pas

|

moins de carefTes à l'imbécille vieillard.

C L É O N.

Une preuve de mon amour pour le.

Peuple, c'eft que j'ai iupplanté le Gé-
i
néral de Pyle , 3c que j'ai chalTé les La-
jcédémoniens.

Agoracritus.
Et moi en me promenant j'ai efca-

I motte un potage qu'un autre avoit fait.

Agoracritus prie donc le Peuple de

I juger fur cette conteftation , pourvu que

ce ne foit pas dans le lieu ordinaire de

llaiTemblée. » Car , ajoute-t-il , le bon-

I» homme efi: très-fenfé chez lui. Mais
I" dans l'aflemblée il tombe en enfan-

$» ce. »»

Les deux concurrens plaident devant

le vieillard. Cléon commence , 3c fait

une imprécation ridicule pour prouver

fon amour envers le Peuple *. Agora-

* Il infinue qu'il eft le plus honnête hom-
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crirus enchérir par une imprécation en-

core plus impertinence. On encre en

matière. Le premier allègue fes excor-

(ions & fes vols fur les particuliers en

faveur du peuple. Mais le fécond dit

que rien n'eft plus aifé que d'en faire

autant, & pour montrer combien Cléon

eft peu amateur du Peuple. » Quoi

,

»> dit-il , vous Peuple qui avez fi brave-

>* ment combattu a Marathon , & dont

j> les victoires nous ont infpiré tant

i> d'orgueil , il vous laifTe atfeôir fur la

» pierre dans les lieux d'aiTemblée ! »

Li-detfus il donne au vieillard un car-

reau. Cette complaifance commence à

le gagner en faveur d'Agoracrirus qui

profite de cette ouverture pour accufer

Cléon d'avoir eu de la dureté pour le

Peuple durant huit années *, tandis

me (t) des Tréforiers après Lyfîclès & deux

courtifanes qui étoient apparemment celles de

Lyficlès.

Note (t) Le Grec ne dit pas, le plus honnête

de l'Edi homme, mais celui qui a rendu le plus de fer-

teur. vices au peuple Athénien, fiïhmsts nt£t 719 ffaoi

Zûùv 'AtfJVMOJV.

* Quelque tems avant la guerre , les habfl

tans 6t plufieurs Bourgs de l'Attique s'étoient

retirés à Athènes où ils logeoient comme il&

pouvoient. Thucyd /. 1. Cela dura long-rems,

& caufa enfin une pefte. Cet endroit d'ARî sto-

quij
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H qu il le voyoit réduit a habiter dans
I de mi férables chaumietes j & fur- tout

| d'avoit tenvoyé avec hauteur les Lacé-
I démoniens qui deinandoient humble-
I ment une paix auflî utile à Athènes qu'à

II eux-mêmes. Cette négociation des La-
I cédémoniens fi bien décrite par Thu-
H cydide * fe fît au fujet de leurs troupes

I interceptées dans rifle de Sphacterie.

Cléon réplique qu'il n'a maltraité les

1 Députés que par amour pour la patrie ,

I ôc fur la foi de certains Oracles f , qui
I l'afïuroient que le Peuple Athénien fe-

I roit la loi à tous les Grecs , tk recevroit

I jufqu a cinq oboles f par tête à chaque
I aflemblée. C'étoient là en effet les mo-
I tifs puérils dont l'ambitieux Cléon re-

phane , & quelques autres où il parle des fêtes

Lénéermes , d'une vi&oire remportée fur les

Corinthiens par deux mille fantafTins & deur
cens cavaliers , de l'allegrefTe qui précéda les

échecs des Athéniens à Mégare & à Delium ,
malheurs qui n'arrivèrent que la huitième au-
née de la guerre ; tout cela , dis-je , confirma
la date de cette Comédie marquée par la Pré-
face Grecque.
* Thucyd. 1. 4.

t On raille ici Cléon comme dans les pre-

mières Scènes , fur ce qu'il affeétoit de bercer

le peuple d'oracles prétendus.

f Cléon fut le premier nui en fit donner trois.-

Tome V. T
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pailfoit la Commune pour l'engager a

s'oppofer à la paix , ce qu'elle fit pour

fon malheur. Auili Agoracritus repro-

che-t-il àCléon que fon motif eft moins
la gloire du Peuple que ion propre in^

térêt , foit pour s'enrichir durant la

guerre & pêcher en eau trouble , foit

pour empêcher la recherche de {es cri-

mes. Thucydide dit la même chofe au

livre quatrième. Cléon veut égaler fes

fervices à ceux de Thémiftocle ; nou-
velle matière à raillerie. Le vieillard

indigné d'avoir été fi long-tems duppe

de Cléon lui impofe filence. Son rival

le charge de plus belle ? & l'accufe de

péculat Ôc de collusion intéreflTée avec

ceux qui vouloient perdre les Mityîé-

niens. Le Poète touche là une hiitoire

qui eft rapportée fort au long au troi-

fiéme livre de Thucydide. Ceux de Mi-
tylène , Etat de l'Iiîe de Lesbos , s'é-

toient révoltés pour la deuxième fois

contre les Athéniens j le Général Pachès

s'étant rendu maître de la ville envoya

les plus coupables à Athènes. On déli-

béra fur le fort de cette vdle rebelle

,

& à i'inftigation de Cléon on fit un
décret qui condamnoit à mort non-
feulement les prifonniers , mais tous I

les Mityléniens qui étoient au-defïus
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cl 2 l'âge de puberté. le refte tant fem-

mes qu'enfans fut condamné à l'efcla-

vage. La République après ce premier

tranfport de courroux 'le repentit d'un

décret fi barbare. Cléon fit une haran-

gue qu'on lit dans l'Hiftorien pour en-

gager le Peuple à le confirmer. Cette

harangue effc vive ôc belle. Diodore y
répondit en faveur des Mityléniens,

Les voix furent partagées. Mais le plus

grand nombre fut pour faire grâce. On
ca(îa le décret , ôc l'on envoya fur le

champ un vaideau pour révoquer les

ordres cruels qu'un autre portoit. Le
fécond arriva heureufement aufïi-tôt

que le premier. On épargna Mitylène ,

cV l'on fe contenta de faire mourir les

plus coupables. Ariflophane veut appa-

remment infinuer que Cléon avoit reçu

quarante mines pour plaider contre les

Mityléniens , ou bien qu'on lui avoit

promis ou donné les dépouilles de ceux

qui étoient condamnés.

Cléon eft réduit à fe jetter fur la

défenfive. Il allègue en fa faveur les

boucliers de Pyîe pris fur l'ennemi , de

on le raille fur les cuirs attachés à ces

boucliers. 11 allègue encore qu'il a ap-

paifé feul une conjuration. On lui ré-

pond qu'il a imité les pêcheurs qui

Tij
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troublent l'eau pour faire une pêche

plus abondante. Agoracritus lui de-
mande méchamment fi dans le tems
qu'il s'eft enrichi à vendre du cuir , il

a donné feulement au vieillard-peuple

de quoi fe faire des corroyés. Aufli-

tôt il donne lui-même des fouliers. Il

y ajoute un manteau, après un fembla-

ble reproche a Cléon. Celui-ci veut

faire de même de couvrir les épaules

du Peuple. Mais le vieillard rejette cet

autre manteau comme fentant le cuir.

Agoracrite tournant toujours en ridi-

cule tout ee qu'a fait Cléon le met dans

une grande fureur , dont il fe rit , &:

le vieillard eft tellement gagné qu'il

ôte à Cléon l'Anneau qui étoit la mar-
que de la dignité des Quefteurs pour

le donner à Agoracrite. Mais on eft

fort furpris de trouver que l'Anneau

au lieu de porter la marque ordinaire

,

repréfente un oifeau de proye le bec

ouvert comme pour haranguer. » Ce
» n'eft pas là mon anneau , c'eft celui

» de Ciéonyme, dit le Peuple. » In-

continent il en donne un autre avec la

Quefture à Agoracrite. Cléon pour fe

foutenir veut revenir à fes oracles \ mais
fon rival lui ferme la bouche en difant

qu'il en a de plus intéreiTans. Toutefois
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tomme les Oracles font une nouvelle

relîource de Cléon pour regagner le

Peuple , on confent à les écouter. Après
quelques traits morclans du Chœur,
Cléon les produit , & Agoracrite y
oppofe les Tiens j c'eit le iujet du troi-

fiéme Acle.

ACTE III.

Cette oppofition d'Oracles , c'eft-à-

dire de belles promefTes dont on tâche

de repaître le peuple , eft traitée dans

le même genre de plaifanterie que tout

ce qui s'eft pa(Té jufqu'ici entre les deux
rivaux , mais d'une manière encore plus

énigmatique. Cléon montre quelques

papiers myftérieux , ajoutant qu'il en a

plein un coffre. Les Oracles pour fé-

duire Athènes ne lui coûtoient rien.

L'autre pour enchérir dit que fa mai-
fon en eft remplie. Le premier Oracle

de Cléon eft un ordre de garder le chien

qui abboye. Le chien c'eft lui - même.
Agoracrite en donne un tout contraire

contre ce Cerbère qui fe nourrit du fang
du peuple* Cléon en produit un fécond

où il fe compare à un lion qu'il faut

conferver. Mais on lui fait remarquer

que ce meme Oracle mieux entendu dit

Tiij
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qu'il raut enfermer h lion & le mettre au
pilori *. Les Oracles continuent tou-

jours fur le même îon plus obfcur pour
nous qu'il ne l'étoit peur les fpectateurs.

Cela montre que le peuple fe laifïoit

amufer par les fentence:; ïuperftitieu-

fes , dont cqxdl qui vouloient gouver-
nei ufoient habilement. Clion dans un
de fes Oracles fait ailufion à celui de
Thémiftocle qui eft très-connu , c'eft-

à-dire aux murs dn bois qu'Apollon con-

feilloit aux Athéniens de conftruire

,

ÔC que ThémiftocJ.e inteipréta par le

terme de vairTeaux, en les engageant

à donner la bataille navale de Sala-

mine.

Comme il n'eft ici queftion que du
goût de la Comédie ancienne , & non
pas de grandes recherches d'érudition

qui écarteraient du but principal , on
fe difpenfera aifément de l'explication

pénible , & fouvent impofïible de quel-

ques autres Oracles comiques dont les

alluiions font moins aiféesà démêler &
feraient peu de plaiiir.

Les Oracles n'ayant pas réufîi à Cléon,

il a recours à une autre adreffe , c'eft de

* Dans un bois à cinq trous mmejfiïyu %(>h<*<

SCHOL.
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promettre au Peuple du bled. Mais le

Peuple ne veut pas en recevoir d'un

pareil Miniftre d'Etat
, parce que , dit-

il , on l'a fouvent éprouvé trompeur

,

ainfi que Thcophanes. Cléon ajoute

qu'il elt prêt de donner un feftin au

vieillard. Agoracrite fait la même offre

en termes plus magnifiques , deforte

que le vieillard-peuple qui fe prenoit

aifément par ces repas &c ces largefTes ,

accepte le défi ôc les met aux pnfes

,

réfolu de fe livrer à celui qui fçaura

mieux le régaler. Cela difpofe à l'Acte

fuivant. Car les deux Athlètes vont
préparer le feftin , Se durant cet inter-

valle les Chevaliers font obferver au

vieillard qu'il eft en effet le Souverain

d'Athènes , puifque tous les Grands
s'empreffent à le carefTer & à lui faire

la cour ; mais qu'après tout il ne fçait

pas ufer de fon pouvoir , puifqu'on le

îeduit , comme on veut , par les piè-

ges les plus grofliers. Le Peuple ré-

f>ond que c'eft un plaifîr exquis pour

ui d'enrichir des brigands qui le flat-

tent , &: de leur faire enfuite rendre

leur proye.

IV
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ACTE IV.

Les deux compétiteurs réfolus de fe

concilier l'amitié du vieillard a quel-

que prix que ce puiffe être , reviennent

en équipage de Maître-d'Hôtel , chacun

avec une table chargée de mets pour

le Peuple : leur entrée eft comique :

car feignant qu'ils font dans une lice

prêts à courir au moindre fignal , ils

attendent celui du vieillard pour com-
mencer. Cléon lui préfente une chaife

,

Ôc Agoracrite une table. Le premier

dit : » Mangez de ce gâteau que j'ai

^ fait à Pyle. Prenez , dit l'autre , cette

a> croûte que Cerès fit exprès pour

» vous. >3 Chacun des deux offre ainfi

alternativement quelque mets par allu-

fîon aux affaires de la République ; 8c

le fécond enchérit toujours fur le pre-

mier. Mais Agoracrite , qui jufques-là.

a plus offert que fon rival , fe trouve

pris lorfque fon adverfaire préfente un
falmi de lièvre au Peuple. Car il n'en

a point a offrir. Or c'étoit le mets dé-

licieux. Il s'avife donc d'un tour de fou-

pleffe , pour exprimer celle de Cléon
par rapport à l'affaire de Pyle. Il feint

qu'il voit arriver des députés chargés
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H'argent. Où font- ils , dit vivement

Cléon ? Agoracrite profite de ce mo-
ment de curiofité pour le fupplanter;

&" il préfente au Peuple le plat que lui

deftinoit fon compétiteur. L'alluiion eft

viilble , &: Ariftophane comptoit bien

qu'on la fentiroit parfaitement. Aufîi

Cléon avoue-t-il qu'il eft vaincu en fait

d'impudence.

L'autre pour le confondre par un
dernier effort de génie propofe au

vieillard de fouiller leurs mannes. Celle

d'Agoracrite fe trouve vuide. Il avoit

tout donné au Peuple. Mais celle du
Paphlagonien eft toute remplie

y
il n'en

avoit prefque rien tiré pour régaler le

Peuple. 55 Et voilà ce qu'il a toujours

a> fait ( dit Agoracrite. ) Il vous a donné
35 peu, & s'eft tout réfervé. » Sur cela

le Peuple veut ôter à Cléon la couron-

ne dont il l'a orné , pour la donner au

nouveau favori. Mais Cléon dit à haute

voix qu'il n'en fera rien , parce qu'il a

un Oracle de Delphes qui lui marque

les qualités de celui qui le fupplantera.

Ce fera moi-même , répond Agoracri-

te j & j'ai tout ce qu'il faut pour cela.

En effet Cléon l'interroge à-peu-près

comme CEdipe queftionne le Berger de

T v
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Laïus dans Sophocle * , & à chaque

réponfe il reconnoît peu-à-peu fon fuc-

ceiïeur dans ce nouveau rival. Les quef-

tions & les réponfes font ilngulieres.

Car elles aboutifTent à montrer qu'A-

goracrite eft un homme vil , un vendeur

de viandes cuites , un voleur , un par-

jure , un impofteur , un coquin fieffé »

& par conféquent le véritable & digne

fuccçffeur de Cléon. Cléon le recon-

noît par l'interprétation de l'Oracle , &
imitant toujours CEdipe. » Hélas , s'é-

ï* crie-t-il , l'Oracle eft accompli : Ca-
3> chez le malheureux Cléon. Adieu ,

s? chère couronne , je te quitte à aegret,

»? un autre te portera 9 linon plus grand

j> voleur que moi , du moins plus for-

as tuné. » Ces derniers vers font une
parodie d'un des plus beaux endroits de

î'Alcefte f d'Euripide. 11 y a encore J

dans le refte , des parodies de quelques

autres morceaux d'Euripide que nous

n'avons plus. Quoique les Scholiaftes

ne difent rien de celle de Sophocle , elle

eft trop vifïble pour ne pas fapperce-

* Parodie de la plus brillante Scène de So-
phocle , vol. I.

t Voyez Alcefie première partie , vol. III»
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voir; &: il eftbon de ne pas l'oublier,

&c de conclure qu'Euripide n'a pas été

le feul des trois Poètes tragiques qu'A-

riftophane ait maltraité.

Le nouveau Tréforier efl déclaré

vainqueur , &c falué comme tel. On lui

livre le Paphlagonien pour en faire ce

qu'il voudra. Agoracrite promet au Peu-

ple , qui fe recommande à lui , un re-

tour parfait & un foin particulier de la

ville des fots *. Ainii appelle-t-il Athè-

nes par un mot métaphorique •(". Tandis

que le vainqueur s'en retourne avec le

Peuple , le Chœur fait fon office comi-

que de médire , ou plutôt de déchi-

rer le public cV les particuliers en dé-

voilant impudemment les chofes les

plus exécrables.

ACTE V.

Agoracrite revient brufquement ,

mais en homme triomphant. Il deman-

de filence comme pour annoncer une
grande nouvelle. On l'écoute : » J'ai

* Aristophani dit ici & ailleurs que le

Peuple a toujours la bouche béante , comme
on lot.

t Zctjw i hi/co.

T vj
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» refondu , dit-il , le Peuple , & )g
»> vous le rends honnête homme de fcé-

» lérat qu'il étoit. 11 habite l'ancienne

,

35 la véritable Athènes , & il eft devenu
»9 tel qu'il fut autrefois du tems des Mil-

35 tiades Se des Ariftides. » On ouvre

les portes , le Peuple rajeuni paroît au

milieu des acclamations du Chœur. Il

remercie Agoracrite du bienfait qu'il

vient d'en recevoir ; & comme s'il eue

perdu la mémoire de -tout ce qui lui

«toit arrivé du tems de Cléon , il de-

mande qu'on l'en inftruife. Agoracrite

lui raconte fans façon une partie des

folies qui font échappées au vieillard ,

comme dans un délire, par exemple

de s'être livré à des fédudbeurs qui le

flattoient pour le piller , & chofes pa-

reilles. Le Peuple rougit de fes fautes

pafTées. Mais le nouveau Quefteur les

attribue moins à lui qu'à ceux qui Pont

trompé. Il lui fait cependant des ques-

tions fur la manière dont il fe compor-
tera déformais. En perfonnage fage ,

répond le Peuple. Cette efpece d'inter-

rogatoire eft très-fityrique , ainfi que
toute la Scène. Enfin pour furcroît de
fatyre & de comique extraordinaire ,

Agoracrite produit deux femmes qu'il

dit être les anciennes alliances d'Athè-
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bes avec Lacédémone que Cléon tenoic

captives chez lui , Se il les remet entre

les mains du Peuple devenu fenfé»

y» Mais que ferez-vous ( dit ce dernier

» perfonnage , ) de ce coquin de Paphla-

»> gonien qui a tant fait de mal ? » Ago
racrite ne voit pas de plus grande pu-

nition que de rendre l'échange parfair,

6c de lui donner le métier qu'il quitte

lui-même pour prendre fa place.

Voilà ce qu'il y a de plus curieux

'dans cette pièce , dont le goût & la

conduite repréfentent parfaitement la

bizarrerie , l'acrimonie , la hardiefCe des

comiques Grecs , & le génie des fpec-

tateurs qui aimoient les vérités crues,

êc les traits fanglans , fût-ce contre

eux-mêmes.

s
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LES NUÉES,
COMEDIE D'ARISTOPHANE.

Jouéepour lapremière foisfous VArchonte

Ifarchus > la 9
e année de la guerre dit

:

Péloponnefe , la I
e de l'Olympiade 89J

*7#a: JFV/w DionyflaLs ;pour la féconde

fois avec des changemens , fous l'Ar-
)

chonte Aminias , la 2 e année de la.

même Olympiade 89. retouchée enfin

pour la troifiéme fois ( & non repréfen^

tée ) rannéefuivante , fous l'Archonte-

Alcée.

Desph. TL n'y a perfonne qui ne connoifïe

t^£ X cette Comédie au moins de nom.
<rfonf 3. C'eft une des plus diftinguées d'Arifto-

phane. Le grand Socrate qu'on y dé-

chire impitoyablement , l'a rendue urj

monument précieux à toute la pofté-

rite. En effet comme dit Defpreaux :

Aux accès infolens d'une bouffonne joye

La fagefle , l'efprit , l'honneur furent en proyc.

On vit par le public un Poète avoué

S'enrichir aux dépens du mérite joué-:

Et Socrate par lui dans un Chœur de Nuées

,

D'un vil amas de peuple attirer les huées*
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Plus cette Comédie eft intéreflante

,

lus il me paroît néceffaire d'en bien

xer l'époque , afin de juger précifé-

ment , h de jufqu a quel point il eft vrai

que Socrate fut la victime de cette Co-
médie. Le filence de Platon , de Thu-

cydide , d'Ariftote > en un mot , des

Auteurs contemporains fur un article fi

confidérable , m'avoit toujours paru

étonnant, ôc me rendoit un peu fuf-

pecte l'opinion de ceux qui croyent

qu'en effet cette Comédie coûta la vie

à Socrate. 11 eft vrai qu'Elien paroît le

dire nettement ; mais après tout Elien

vivoit fous l'Empereur Antonin le Dé-
bonnaire , & il eft le premier qui ait

avancé ce fait , que d'autres comme Eu-

napius & quelques Scholiaftes ont pris

de lui. Ses paroles méritent toutefois

d'être pefées. Voici le chapitre entier.

» Anytus Se ceux de ion parti , cher- j£maw,

» choient avec loin les moyens de per-
cft> t£

» dre Socrate , pour les raifons que nous

»> avons alléguées ailleurs j mais ils re-

n doutoient les Athéniens j ils fe dé-

« fioient de la manière dont le peuple

P»
pourroit prendre une aceufation grave

» contre un homme qui par bien des

» raifons avoit un grand crédit dans

*> l'Etat y &l particulièrement parce qu'il
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» décrioit les Sophiftes , qui ne fça-i

»3 voient Se n'enfeignoient rien qui e$:

*> valût la peine. Ils commencèrent par

33 fonder cette efpece de gens fur le

j> projet qu'ils méditoient d'aceufer So-

» crate : car ils ne jugeoient pas qu'il

a> fut fur de précipiter les chofes , non-
3> feulement à caufe de Ce que je viens.

?» de dire , mais par la crainte qu'ils

a avoient que les amis Se les fédérateurs

» de Socrate n'aigrifTent l'efprit des Ju-
3> ges , Se ne riflent retomber toute la

33 confufion fur les aceufateurs d'un

» homme
3 qui après tout n'étoit paa

33 coupable , Se qui faifoit l'ornement

33 de fon fiécle. Qu'imaginent-ils ? Ils.

» vont trouver Ariftophane le faifeur

33 de Comédies , grand rieur de pro-

33 fefîion , vrai Turlupin , Se qui faifoic

33 gloire de l'être. Ils le gagnent Se lui

>3 perfuadent de traduire Socrate en
33 ridicule en plein Théâtre , fur les

» chofes qu'on lui reprochoit fau(Te-;

» ment , comme d'être un féducteurl

y> éloquent , capable de changer le blanc

» au noir , Se de donner une entorft

y> au bon droit , homme à fentimen

n ^nguliers Se dangereux , qui vouloi

» introduire de nouveaux Génies à 1

3» place des Dieux qu'il méprifoit > ho



COMEDIE. 449
«? me enfin propre à infpirer fes erreurs

j> à quiconque l'approchoit. Ariitopha-

» ne faifit vivfcraeiit ce fujet
, y répand

» le fel de la plaifanterie & l'agrément

jî des vers , fans rougir de prendre pour
I l'objet de fes rifees le meilleur de
3> tous les Grecs. Car ce n'étoit pas un
*> Cléon qu'il fe propofoit de déchirer,

» ni les Lacédémoniens ou les Thé-
»? bains j mais un fage chéri des Dieux',

I & particulièrement d'Apollon *. So-
» crate mis en fpectacle public furprit

si d'abord étrangement les Athéniens

a> qui ne s'attendoient à rien moins :

»î mais parce qu'ils- étoient naturelle-

s> ment défians 8c foupçpnneux à l'é-

j> gard des hommes extraordinaires Se

» diftingués , foit dans le maniement
»? des affaires publiques , foit dans les

sj talens 6c dans la régularité de la con-

»> duite , cette Comédie des Nuées corn-

a mença à leur plaire au point qu'ils

» donnèrent plus d'applaudiiTemens au

* C'eft: qu'Apollon à Delphes l'avoit déclaré

par un Oracle , le plus fage des hommes. So-

crate expliqua lui-même l'oracle aux Athéniens

avec autant d'efprit que de modeftie , en leui

difant qu'ils croyoient tout fçavoir & ne fça-

voient rien , au lieu que lui ne fçayoic rien ,

& croyoic aufli ne rien fçavoir.
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»» Poëre qu'on n'en avoit donné a aucun Icctf

35 fpectacle. Ils le proclamèrent vain-»|ilni

33 queur *
3 & ils contraignirent les Ju

3> ges de ces jeux , à mettre au premier

s? rang le nom d'Ariitophane. Tel fut

» le fuccès de cette Comédie.
5> Quant à Socrate 3 il alloit rarement

j> aux fpectacles , excepté quand Euri-

jî pide difputoit le prix par des Tragé-
» dies nouvelles j car il ne manquoit
» pas de s'y trouver. Il ailiftoit.de même
» à fes combats au Pyrée. En effet , il

» aimoit ce Poète Tragique pour fa fa-

» geffe &: pour la beauté de fes pièces

33 toutes vertueufes. Cependant AlcU
9> biade "j* & Critias f le contraignirent

33 d'aller quelquefois auiîi à la comédie,

» Mais loin de fe plaire a ce divertif-

33 fement, il avoit un fouverain mépris

33 pour les Comédiens § , Philofophe

* Donc le peuple fe trouvent aufîi avec îe$

Commiflaires nommés pour décider des prix»

t Fils de Clinias.

f Fils de Callifchrus.

§ Ces paroles font remarquables , car elles

font conformes à celles des anciens , qui ne
parlent point de linftigation d'Anytus au fujet

de cette pièce. Le mépris de Socrate pour Aris-
tophane étoit, félon les apparences , le vrai

motif qui engagea le Poëce à fe venger du Phi*»/,

lofophe.
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comme il l'étoit , & homme de bien ,

il ne pouvcit goûter des gens qui fai-

foient profeflion de mordre , d'où-

> trager , de déchirer rout le monde ,

3c de ne rien dire d'utile. Ce turent

là Jes caufes fecrettes du dépit qui

ù donna lieu à la Comédie des Nuées ,

fans compter les fuggeftions d'Anytus

Se. de Melitus. Il êft même vraifem-

blable * qu'Ariftophane fe laifla cor-

rompre par argent dans cette conjonc-

I ture ; car vu l'ardeur &: remprefïement

E des uns a calomnier Socrate devant
5 les Tribunaux , vu la pauvreté & la

> méchanceté du Poé'te , eft-il étrange

> de croire qu'il ait reçu de l'argent

» pour cette mauvaife affaire ? Mais il

» fçait ce qui en eft. Enfin la Comédie
m des Nuées procura beaucoup de gloire

»> à fon Auteur : car le mot de Cratinus

» eut lieu plus que jamais en cette oc-

»> caiion j à fçavoir que le Théâtre gâ-

*> toit f les efprits. Comme on célébroit

» alors les Dionyfiales , il y étoit accou-

a> ru une grande multitude de Grecs

a> étrangers. Lors donc qu'on balottoit

* Eli en n'afîure pas ; il ne donne fon fenû-

j»ent que pour vraifemblable,
••)" Les rendoit malades.
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îî & qu'on bernoit le malheureux So- ier)

j> crate 3 à ce nom fi fréqnemmen
» répété , &: à fa figure que les faifeur:

5) de mafques avoient parfaitement imi
» tée , les Etrangers qui ne fçavoiem

s? de qui il s'agilïbit , faifoient du brui

3> dans l'afTemblée , à force de deman (cm:

s> der qui étoit donc ce Socrate. Il J
» remarqua j car il y étoit venu touiiis

» exprès fçachant bien qu'il étoit U mi

« bouffon de la Comédie j & il s'étoii

>5 placé dans un lieu , d'où il pouvoil

3> être vu de tous les fpedbateurs. Il

m affecta de tirer les Etrangers d'em-
w barras ; il fe leva , 3c durant tout le | ;

« fpe&acle il fe tint debout , tant il

35 montra de mépris pour cette fatvre,

33 & pour tous les Athéniens aflfem-

pei

un

ES

DC

33 bles : »

Il faut ajouter à ce récit d'Elien deux

des cinq exportions ou préfaces de cette

Comédie. C'efb la féconde & la cin-

quième *. Elles en parlent comme Elienj

mais fans doute fur fon autorité. Or il

n'y a ici qu'une chofe à faire voir 3 qui
eft qu'on doit compter évidemment lz
ou 23 ans au moins d'intervalle entrel

cette Comédie & la mort de Socrate;

IIH

US

* Thomt, Magiftri.
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où il s'enfuivroit ( à en croire M, Paul-

lier) que l'hiftoire d'Elien ôc de fes

)opiftes n'eft: qu'une fable ; & qu'Arif-

>phane n'a pas été plus complice de
îtte mort qu'Eupolis qui déchira aufll

npitoyablement Socrate, ni que * Cra-

:s ôc Diphilus , l'un Se l'autre Poètes

Comiques , le premier à l'égard d'Hip-

Dn , ôc le fécond par rapport à Beda

,

>us deux Philofophes livrés comme
urs pareils à la cenfure & à la licence

es anciens Comiques ennemis décla-

•s de la Philofophie &c de quiconque

1 faifoit profeiîion. Cette conciufion

tire naturellement des Scholiaftes

,

;s anciens faifeurs de préfaces Grec-
nés , & du morceau d'Elien que nous

znons de citer , où il eft fait mention

î la haine perfonnelle d'Ariftophane

>iitre Socrate &c Euripide , tandis que
,

* Cratès Athénien fut d'abord acteur de Cra-

îus , & enfuite Poète de la vieille Comédie.

Ifut,
dit-on, le premier qui introduite des

'rognes fur la fcène. A l'égard de Diphilus le

Dmiquc , il étoit à-peu-près contemporain de

.én.indrc , & il compofoit dans le même goût,

infi on doit entendre ici Diphilus le Tragi-

îe , Poète extrêmement mordant, & qui fie

e fatyre contre le grand Pompée au rapport de

:ceron à Atticus 3 & de Valere Maxime ,

6. c. i,
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les autres nous inftruifent de l'antipa-

thie générale des Poètes Comiques & *>

des Philofophes , qu'ils difent avoir été fy

l'origine de cette Comédie. Je ne tire

rai pas une conféquence auffi étendue F 1

que M. Paulmier* mais en conftata'nt f
e

les époques , tant de la Comédie des

J

aoît

Nuées que de la mort de Socrate , je* ht

conclurai qu'on peut accorder Eiier -

avec k vérité ? en difant qu'Ariftopha- wx2

ne ne prétendir pas procurer la mort ï omj

Socrate
\
que peut-être même il ne fil* Kj

pas fuborné par Anytus ; mais qui' fei

n'en fut pas moins coupable , aufli-biet fora

qu'Eupolis , d'avoir été la caufe éloi fkni

gnée de l'injufte procès qu'Athènes fi w
au plus fage de tous les Payens. Il fu ^rle

en effet condamné pour les mêmes cri )ni;

mes qu Ariftophane lui avoir- imput )rC

faufTement ; cela n'arriva toutefois qu ^
plusieurs années après que le Poet *y

(

eut tâché de le faire fifïler par toute 1 pm
Grèce dans la pièce qu'il dit avoir I

plus travaillée. Venons aux preuv

Elles font elfentielles. Je ne les tire

que d'Ariftophane ,
qui doit en être

fur les dates , beaucoup plus qu'Elierk-o

Cette voye d'interpréter un Auteur pa|') ;

lui-même eft plus fûre que tous

commentaires.

[V.

Dpol

Q
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Il eft certain d'abord que nous avons

es Nuées de la première , de la féconde

,

k peut-être de la troifiéme façon j c'eft-

i-dire , retouchées , & non différentes

(pour le fonds. Il n'eft pas moins certain

raue cette unique pièce où l'on recon-

jioît trois façons , a été jouée & retou-

chée dans les trois premières années de
;;a 89. Olympiade : car fans avoir égard

aux anciens faifeurs d'expofitions * , fans

lompter quelques vers cités par Athé-

née , foit des premières foit des fécon-

des Nuées : vers ,
qui fe trouvent dans la

Comédie que nous avons ,
** Arifto-

fthane parle dans un endroit de Oéon
lomme vivant "{" , & dans un autre , ii

Earle du même Cléon comme mort Ç.

|)n le verra par le détail de la pièce.

>r Cléon mourut certainement la dixié-

* Voyez le quatrième ancien argument , &
:s autres.

** Athénée I. 4. cire cinq vers des premie-

rs Nuées qui fe trouvent dans cette Comédie,
198. Il cite encore des fécondes Nuées un

uTage qu'on lit dans cette pièce, v. j $9. Donc
>us avons la même Comédie retouchée & jouée

;ux fois.

t Vers 590.

<T V. ^ 49. Ajoutez encore qu'il cite la pièce

[Eupolis > intitulée Marica 3 où l'on fuppofoit

Iléon mort.



7^6 LES NUEES;
me année * de la guerre du Pé'oponnè

fe , fous l'Archonte Aminias , la i c an-
jj

née de l'Olymp. 89. Donc les fécondes

Nuées n'ont pu être repréfentées au

plutôt que cette même année : & les

premières n'ont pu l'être qu'auparavant.

Or dans les Guefpes qu'on joua cette

même année fous l'Archonte Aminias,

Ariftophane fe plaint d'avoir été vaincu

injuftement par fes rivaux, Se donnant

la Comédie des Nuées pour la première

fois l'année précédente , je veux dire la

I e de l'Olymp. 89. Il fait à-peu-près

la même plainte aux fpectateurs dans le

difeours des fécondes Nuées. Donc les

premières Se les fécondes ont roulé la

dans les années première , féconde Se ajoi

tout au plus troifiéme de la même Olym-
piade Se). Si l'on joint à ce raifonne-

ment l'autorité des préfaces Grecques,

il n'y aura plus de difficulté , Se l'on

trouvera qu Ariftophane eft d'accord

avec fes commentateurs , du moins poui

la première repré Tentation , dont il s'a-

git principalement.

D'un autre côté , Socrate âgé de yc

ans ne fut aceufé par Anytus Se Melitus,

puis condamné par les Athéniens à s'en*

tic.

* Thucyd. & DlODOK.
poifonner.
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poifonner , que fous l'Archonte Lâchés

la première année de l'Olympiade 95 *,

c'eft-à-dire , 13 ans après la mort de
Cléon. Donc la date de la mort de So-

Icrate
étant certaine, de celle de la Co-

médie des Nuées ne l'étant pas moins

,

il y a eu un intervalle de plus de 25

années entre cette Comédie & cette

mort. Conclurons-nous avec M. Paul-

mier qu'Eiien eft entièrement récufable

dans l'hiftoire qu'il raconte j non pas

tout-à-fait : car après tout il s'accorde

avec les autres fur la haine des Comé-
diens contre les Philofophes , & en par-

ticulier contre Socrate. 11 en fait même
la principale calife de cette fatyre. Il y
ajoute à la vérité i'inftigation d'Ànytus

ôc de Melitus ; en quoi il pourroit bien

s'être trompé : mais à cela près , fon

écit ne femble défectueux que pour

avoir pas marqué le long intervalle

ui fe palla entre la repréfentation des

*Diog. Euseb Véritablement quelques-uns

le donnent à Socrate que 60 ans, & par-là ils

ivancent fa mort de dix ans , de forte que fui-

rant leur idée Socrate feroit mort 1 3 ans après

Iléon. C'en eit allez pour le fentiment que je

foutiens ; mais il faut ajouter que la date de la

iort de Socrate âgé de 70 ans, eft la plus fùre

la plus univerfellement reçue.

Tome V. V
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Nuées' & la condamnation de Socraté\

Concluons qu'Ariftophane décria So-

crate par les mêmes motifs qu'il avoit

décrié Cléon -

y
c'eft-à-dire , par haine

perfonnelle , & apparemment fans con-

cert avec Anytus. Ajoutons que , bien

que fa Comédie n'ait pas porté le der-

nier coup à Socrate , elle a pu indifpo-

fer les efprits , puifque les accufacions

comiques devinrent des accufations

très-férieufes , qui perdirent enfin le

plus fage des Grecs par le moyen d'A-

nytus & de fes partifans. Il y a encore

un article repréhenfible dans le récit

d'Elien j c'eft qu'il parle des Nuées com-

me d'un fpectacle extrêmement applau-

di , tandis qu'Ariftophane qui en doi:

être cru fe plaint deux fois du mauvai: ;

accueil & de l'injuftice que lui firen
j

les Juges , qui lui préférèrent les pièce
|

de Cratinus ôc d'Amipfias. Il eft vrà

qu'Ariftophane dit beaucoup de bien d !

fa Comédie , 8c qu'à force de la vanter I

il vint peut-être à bout de la faire ap
j

plaudir une féconde fois ; mais ce n'efl N

là qu'une conjecture qui ne juftifie pàf

tout-à-fait Elien. J'ai cru devoir entre I

dans ce détail après MM. Paulmier 4

Spanheim , & plus encore fur la con

frontation d'Ariftophane avec lui-même
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Étfiti de marquer précifément ce qu'on

doir penfer de l'opinion trop générale

où l'on eft
,
qu'Ariitophane tourna à#ette

occafion les efprits pointilleux des Athé-

niens , ôc les engagea à faire mo#ir fur

le champ Socrate : ce qui n'eft pas , ni

ne fçauroit être. Les Athéniens, quoi-

que déiians & jaloux de toute forte de

mérite extraordinaire , n'alloient pas

certainement (î vite fur la foi de leurs

Orateurs & de leurs Poètes Comiques.

Ils rioient de tout , de permettoient tout

a l'éloquence & à la fatyre '

}
mais on ne

voit pas que Périclès , Ciéon , Lama-
chus , Alcibiade & tant d'autres des pre-

mières perfonnes de l'Etat qui valoient

bien Socrate (impie Philofophe , ayent

été les victimes de railleries fanglan-

tes , Ôc des accufations horribles d'A-

riftophane
, qui nous dit en plus d'un

endroit que fes concurrens en faifoient

à fon exemple autant que lui & aufli

impunément.

PERSO N NA G E S.

Strepfiade , homme riche Se endetté

,

Phidippide, jeune diilipateur , fils de
Strepfiade ; leur valet ; Socrate & fon

valet
y
un Chœur des Nuées ; le bon 8c

Vij
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le mauvais Droit ; deux Uiuriers , Parlas

Se Amunias j Cairéphon * ami de So-

crate. La Scène eft près de la maifon de
Socrate à Athènes.

ACTE PREMIER.

Strepfiade couché fur un canapé peu

loin de Ion fils , ne fait que fe tourner

&: fe retourner en attendant le jour. Il

parle en lui-même , fort inquiet fur les

dettes que lui. fait contracter le luxe de

fon fils 8c de fa femme. 11 éveille fon

valet , demande de la lumière , faute du
lit , de s'entretient feul de fes affaires "j*.

» Douze mines à Parlas ! D'où ai-je con-

35 tracté cette dette ! Ah c'eft pour ce

a> cheval de prix que j'achetai à mon
3> dhTipateur de fils. . . . Item , trois mi-
35 nés à Amunias pour rajufter un char. .»

L'on croit qu'Ariftophane donne ici &
ailleurs fur les doigts à Ammias Ar-
chonte de la ie année de l'Olympiade

89. mais qu'il déguife un peu fon nom,
par égard à la Loi qui défendoit de

* Prononcez Cairéphon.

t Molière a imité ce monologue dans laj

première Scène du Malade imaginaire , où ArJ
gante fait tout feul fes comptes _, comme s'il]

énoir avec fon Apotiçaire & fon Médecin.
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jouer fur le Théâtre le premier Magif-
trat. Que cela foit ou non 3 il cenlure

foiwent Amunias.

Strepiîade qui avoit paiTé fa vie à la

campagne , fe repent d'avoir quitté fes

terres & fa vie champêtre * pour épou-

fer une femme de la race de Mégaclès

& d'Alcma?on
"f

, une femme dépenfie-

re , délicate «& coquette , dont il a eu un

fils du même génie. Il faut remarquer

que durant ce monologue on entend.

Phidippide le fils de ce Bourgeois , qui

rêve tout haut fur fon lit. 11 ne parle

que de chevaux Se de courfes de char f :

ce qui rend le monologue du père plus

piquant 3c plus comique. Car cette

manie de chevalerie eft juftement ce

qui le défefpere.

Après avoir fait ainfi le caractère de

fon fils , il va l'éveiller , mais douce-

ment, car il l'aime malgré fa mauvaife

conduite. Il veut lui perfuader de fuivre

* Comme dans la Comédie du mari confon-

du chez Molière.

t Maifon des plus illuftres d'Athènes.

^ Ii falloit être bien riche à Athènes pour fe

procurer ces divertiflcmens Les Républicains

naturellement gens d'épargne , ne fouhaitoienc

pour dernier malheur à leurs ennemis que celui

de nourrir des chevaux.

Viij
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une penfée qui vient de lui tomber dans

l'efprit. C'eft d'aller dans un logis voifinj

qu'il lui montre , chez ces gens qui

prouvent que le Ciel eft un four , Se que

les hommes font des charbons
j
paro-

die ridicule des comparaifons que fai-

foit Socrate \ car c'eft de la maifon de

Socrate qu'il s'agit. Le fils traite ces

Philofophes , à fçavoir le maître & fon

difciple Chairéphon , de viiionnaires ,

de fous , Se de piedplats *
; mais le père

en penfe bien autrement. Ce qui montre

que les Philofophes d'Athènes avoient

leurs partifans Se leurs cenfeurs outrés.

La fcène qui fe paiïè entre le père Se le

fils à ce fujet peint de toutes fes cou-

leurs un enfant gâté Se un père trop in-

dulgent. Ménandre Se Térence ne rirent

pas mieux depuis. Strepfiade n'ayant pu

gagner fur Phidippide qu'il fe fît difci-

ple de Socrate pour en apprendre l'art

de payer fes dettes en gambades , Se de

prouver qu'il fait jour quand il eft nuit,

trouve ce fecret trop beau pour le né-

gliger. 11 prend le deiTein d'aller lui-

même à cette école , bien perfuadé qu'a-

près une teinture de Philofophie Socra-

tique , il fe tirera d'affaire avec fe9

* Ils alloient nuds pieds,
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créanciers &: ne les payera qu'en pa-

rpJes.

Il heurte donc à la porte de Socrate ,

dont le valet fort brufquement d'un air

rêveur & fâché , de la même manière

que le valet d'Euripide dans les Achar-

niens , ou celui dA gathon dans les Fêtes

de Cires * : car Ariftophane fe répète

quelquefois ; ôc l'avantage que je me
flatte de procurer au public par ces ana-

lyfes de toutes les Comédies du Pocte

Athénien , c'eft de faire connoître tout

fon efprit , & de donner lieu aux Lec-

teurs de le confronter avec lui-même :

ce que n'ont pu faire ceux qui fe font

contentés de donner quelques-unes de

£qs Comédies en François,
"f

Le valet de Socrate eft donc une

efpece de valet-Philofophe , comme
ceux d'Euripide & d'Agathon font des

* Voyez les Acharniens ci-defTus 3 & les Fêtes

de Cérès, Tom. VI.

t Madame Dacier a traduit Plutus & les

Nuées , & M. Boivin les Oifeaux. Je ne rou-

girai point de profiter de leurs lumières ni de

l'avouer, à condition toutefois de ne pas m'af-

fervir à leur manière de traduire , ni à toutes

leurs penfées , fans les examiner en elles-mêmes,

fur Aristophane , & fur ceux dont ils les ont

tirées,

V iv
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valets-Poètes. Ces trois fcènes de trois

diverfes Comédies fe reflemblent , com-
me d'autres dont nous parlerons. Ce
valet bel efprit pelle contre la rufticité

de Strepfiade , qui en heurtant trop fort

lui a Elit perdre le fil d'une grande Se

belle réflexion. Ce font-là des traits de
maître qui cara&érifent d'un feul mot
les perfonnages ridicules qu'on va pro-

duire. Strepfiade lui fait d'humbles ex-

eufes , & lui demande modeftement
quelle eft l'idée qu'il a malheuieufe-

ment interrompue.

Le Valet.
Il n'efl permis de révéler ces myfteres.

qu'aux perfonnes initiées.

Strepsiade.
Dites donc hardiment } car je viens

pour m'initier à cette école.

Le Valet.
Je me rends j mais au moins fongez

que ce font là de grands myfteres. So-

crate demandoit tout- à- l'heure 'à Chai-

réphon combien une puce fautoit de

longueurs de (es petites pattes : car il

faut noter qu'une puce s'étoit attachée

au fourcil de Chairéphon , 8c avoit fauté

de-ià fur la tête de Socrate.

Strepsiade.
Et comment a-t-il mefuré cela?
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Le Valet.

On ne peut pas plus ingénieufement
j

car ayant fait fondre de la cire , il y a

plongé les pattes de l'infecte qui s'en:

trouvé avoir des fouliers. La cire re-

froidie , on s'en eft fervi pour mefurer

l'efpace.

Strepsiade.
O Jupiter , que de fmeiTe d'efprit !

Le Valet.
Ce feroit bien autre chofe , fi vous

fcaviez une admirable réflexion de So-
crate.

Strepsiade.
Quelle ? dites-la moi je vous conjure.

C'eft une autre fadaife de même goût
qui eft de fçavoir d'où vient le bruit

que font les coufins en volant j fi c'en:

de leur trompe ou d'ailleurs , & une
explication phyfique de leur inteftin

rempli de vent *. Le valet fait encore

mention d'une plaifanterie au fujet de
Socrate qui obfervoit la Lune la bouche
ouverte , tandis qu'un animal laiiTa tom-
ber fon ordure. Mais le tableau le plus

fatyrique & le plus marqué , c'eft celui

* * C'eft comme fi l'on plaifantoit fur les rai-

fonneroejas phyfiques d'aujourd'hui.

y r
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qu'il fait de fon maître dérobant fubti-

lement un manteau. » Hier nous n'a-

» vions rien à louper, dit-il. »

Streps iade.
Cela eft fâcheux. Comment fe tira-

t-il de cette affaire-là ?

Le Valet.
Il répandit de la pouiîiere fur la ta-

ble , 8c tandis qu'il amufoit fes audi-

teurs avec un compas d'une main , de

l'autre il décrocha adroitement un man-

teau avec un fer recourbé.

Strepsiade.
Ma foi , Thaïes n'y faifoit œuvre»

Allons , ouvrez-moi promptement cette

école de fageiTe. Montrez-moi Socrate
y

car je brûle d'être adepte. Ouvrez donc.

( on ouvre, ) O Hercule , qui font ces

animaux-là ?

Le Valet.
Le voilà bien étonné. A qui les com-

parez-vous , s'il vous plaît.

Strepsiade.
Aux prifonniers de Pyle *

: ils en ont
— i

* Le Poëte parle des Lacédémoniens pris

«îans l'Ifle de Spha&erie par Démoithène &
Cléon. ( Voyez Us Chevaliers. ) Comme ils

avoient beaucoup foufîert , ils arrivèrent à
Athènes dans une fituation pitoyable. Ils y res-

tèrent aflez long tems y & on ne les rendit que



C O ME DIE. 46>
en vérité tout l'air. D'où vient qu'ils

ont les yeux fixés en terre ?

Le Valet.
Ils cherchent ce qu'elle a dans fes

entrailles.

Strepsiade.
Ils cherchent donc des oignons 3 ôcc.

Tandis que le valet eft en humeur
de faire le fçavant , Strepfiade l'inter-

roge fur divers inftrumens qu'il voit

,

des globes , des fpheres 6v chofes fern-

blables.

Strepsiade.
Qu'eft-ce que ceci ?

Le Valet.
C'elt l'Aftronomie en perfonne. *

Strepsiade.
Et cela ?

Le Valet.
La Géométrie.

Strepsiade.
Ouais , à quoi fert cette machine-ci.

Le Valet.
A mefurer la terre.

tard. Les Philofophes affectoient d'être pâles

& défigurés comme eux , de marcher fans chauf*

fure , & de mener une vie fort auftere.

* Il fait le montreur de curiofités du Ca-
binet.

Vvj
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Strepsiade.

La terre ! Quoi celle qu'on diftribue

au fort après les conquêtes ?
*

Le Valet.
Non, ce qui s'appelle la terre, toute

la terre.

Strepsiade.
Grande nouvelle , parbleu ? Bonne

chofe pour l'Etat ! Quoi l'on nous par-

tagera toute la terre ?

Le Valet.
Tenez , voici fon contour. Voyez-

vous ? Voilà Athènes.

Strepsiade.
Oh , pour le coup je ne vous crois

pas j car je n'y vois point de Juges
ailis. f

Le Valet.
Il ne faut point railler : voilà tout le

domaine de l'Attique.

* C'étoit l'ufage des Athéniens de partager

au fort les terres conquifes aux Colons qu'ils

y envoyoient; ainfi partagerent-ils quelques

> erres de Mitylène après fa défection ( Thu-
cyd. /. 3. ) ainfi le firent-ils à Samos , Arit^
Rket. I. t. c. 6. ) & en Eubée ( Thucyd. /. 1 .

)

t Trait contre la fureur que les Athéniens
avoient de délibérer & de juger. C'étoit leur

maladie qu'ARisTopHANE leur reproche fur»
tout dans les Guefpcs & ailleurs.
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Strepsiade.

Ou font donc mes chers compatrio-

tes les Cicynniens ? ( Cicynne étoit le

pays de la tribu Acamantide dans l'At-

tique.
)

Le Valet.
Les voici ; Se voilà l'Eubée : vous

n'en pouvez pas douter. Vous voyez

combien elle s'écarte de nous en lon-

gueur.

Strepsiade.
Oui 3 elle s'écarte de nous

j
je ne le

fçai que trop : c'en: Périclès qui nous l'a

ainfi aliénée en la fubjuguant & en l'ac-

cablant d'impôts *
y mais où eft Lacé-

démone ?

Le Valet»
Ici proche.

Strepsiade.
Oui , trop proche de nous. Croyez-

moi , tâchez de l'éloigner tant que vous

pourrez, f

* Apres l'avoir fubjugée il partagea quel-

ques terres aux Athéniens 5 & depuis , l'Eubés

fut toujours extrêmement chargée ( Thucyd.
/. 1. ) au refte il y a dans ce pafTage un jeu

de mots qu'on ne fçauroit rendre.

t Ce mot eu impayable pour le tems & les

conjonctures. Les Lacédémoniens étoient ks
jnobiks de la guerre du Péloponnefe.
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Le Valet.

Cela ne fe peut.

Stre PSIADE.
Tant pis pour vous , il vous en pren-

dra mal : mais dites-moi quel eît cet

homme guindé en l'air dans une cor-

beille.

Le Valet.
Ceft lui.

Stre psiade.
Qui lui ?

Le Valet.
Socrate.

Strepsiade.
Ah , Socrate, Socrate, &c. (Illeprie

de defccndrc.)

Le Philofophe abîmé dans une pro-

fonde méditation , paroît d'abord ne

rien entendre. On crie à pleine tête j

il revient à lui 8c répond. L'entretien

du valet avec le Bourgeois avoit déjà

préparé Socrate comme un ridicule ache-

vé 5 mais ce n'étoient que les premiers

traits en comparaifon de cette Scène y

8c le ridicule croît toujours jufqu a ion

comble dans tout le cours de la Co- \

médie.

Âriftophane fait rendre d'abord à So-

crate une impertinente raifon de ce
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qu'il fe hiiTe ainii en l'air. 35 Ceft,
n dir-il

, que la terre ardre routes les

J5 penfées fubriles de l'efprir , comme
3J le creflbn fauvage rire à lui route l'hu-

j> meur deftinée aux pianres voiiines. j>

Comparaifons familières donr ufoir So-

crare pour rendre Tes raifonnemens fen-

fibles : car il eit peint ici au narurel ; &
je ne crois pas que le P.Rapin ait tout-

à-fait eu raifon de dire que Socrate en-

tendoir mieux la fine raillerie qu Arif-

tophane qui le railloit. Ils étoient l'un

&: l'autre d'un génie a ne fe rien céder

fur l'article : mais l'un railloit en Phi-

lofophe égayé , 8c l'autre en Comique
libertin ; ce qui fait la différence de leur

génie railleur.

Le Bourgeois , en ignorant malin ,'

prend de travers la penfée de Socrate ,

pour la tourner en plaifanterie , puis il

revient au fait. Son delTein elt d'appren-

dre d'un fi habile voifin le moyen de

payer fes dettes , fans qu'il lui en coûte

rien. 11 ne s'agit que de lui enfeigner

l'art de parler j » car , dit-il , les ufu-

35 riers me mènent grand train 3 Se la

j3 maladie des chevaux m'a perdu, ma-
>5 ladie qui en a confume bien d'autres.

» Je vous conjure donc par les Dieux

33 de m'aider en ceci. » Socrate Tinter-
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rompt pour lui demander par quel*

Dieux il jure , ajoutant que dans ion

école on ne reconnoiiïoit point lei

Dieux du pays *. L'autre le prie de lui

dire par quels Dieux on jure dans (on

école , li c'eft par des Dieux -de fer

,

comme ceux de Bizance, pafTage qui

montre que les Bizantins fe fervoienc

de monnoye de fer. Après cette pre-

mière infinuation qu'Ariftophane veut

faire regarder comme la première leçon

d'impiété que donne fon Philofophe ,

il lui fait faire un fécond pas : c'eft d'in-

terroger le nouveau difciple fur fesdif-

pofitions aux fpéculations Philofophi-

ques , & de le fonder pour fçavoir , s'il

veut entrer en rapport avec les grandes

DéeiTes de l'école de Socrate , c'eft-à-

dire , les Nuées : malice d'Ariftophane,

pour faire entendre que Socrate & ùs
iectateurs n'avoient pour objet de leur

culte 8c de leurs contemplations que

de pures chimères. On verra qu'il im-

pute la même chofe à Euripide , ami
du Philofophe , & à tous ceux qui le

pratiquoient , hormis au grand Alci-

* C'étoit le fondement de Taccufation contre

Socrate ; & c'eft de quoi il fe juftifie dans fou
apologie chez Platon.
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biade , quoiqu'il le pince dans ùs Co-
médies.

Strepfiade confent à tout pour ne pas

payer fes dettes. Son maître lui ordonne
pour première épreuve de prendre une
couronne & de le jetter fur un lit : choie

qui donne lieu au difciple de badiner

fur ce myftere qui a lair d'un facrifice,

comme (1 on vouloit l'immoler. On le

raffine en lui remontrant que ce font là

les initiations de l'école. En effet , So-

crate fait une invocation burlefque à

l'air & aux nuées , comme aux Divi-
nités fuprcmes. Il les conjure de fe

rendre vifibles ôc de paroître aux yeux

du nouvel adepte , qui a regret de n'a-

voir pas apporté fon double manteau,

de peur d'être mouillé. C'eft ainfi qu'A-

riftophane entrelarde de plaifanteries

,

bonnes ou mauvaifes , tous les mots fé-

rieux de Socrate , pour les rendre encore

plus impertinens , que ceux qu'il lui met
dans la bouche.

L'invocation eft redoublée ; de les

Nuées en habits de femmes avec des

mafques flnguliers , commencent à fe

montrer en l'air fur des machines figu-

rées en nuages. C'eft-là qu'elles font ce

beau Chœur que Madame Dacier ad-

jttiire avec raifon. Ces fortes de Chœurs
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croient toujours les endroits les plus

travaillés & les plus poétiques des Tra-

gédies & des Comédies Grecques. Ceux
d'Ariftophane tiennent du férieux & du
comique , 8c quelquefois du fublime &
du trivial : fouvent ce font des parodies.

On a beau fe replier pour les rendre :

comme ils font entièrement dépendans

de la vérification & de la mufique Grec-

que , on ne peut les faire goûter aux

François ni en vers ni en profe.

Socrate dans i^on enthoufiafme fe fent

ou fe prétend exaucé. Le bruit du ton-

nerre , & la vue des Décries le frappent.

Mais , malgré leurs chants redoublés

,

Strepfiade a l'efprit fi bouché , & la vue

fî peu philofophique , qu'il ne peut ni

les entendre ni les voir. »> Sont- ce des

>j héroïnes , dit-il ; non , répond Socra-

3> te , ce font les DéefTes des parefTeux.

s» Ce font elles qui donnent de l'efprit,

jî du fens , du jugement, l'art de parler

33 d'une manière extraordinaire , impo-

33 fante comme la nôtre , ôc capable de

33 captiver les cœurs. »

Strepsiade.
En effet, à peine ai-je entendu leur

voix , que mon cœur a treffailli d'ar-

deur de philofopher. Oui je brûle de
raifonner fur la fumée , de bâtir Se de
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renverfer des argumens oppofés , de de

contredire tout ce qu'on dira.

Le Villageois en difant cela ne voit

pas encore les Nuées ; mais il prie So-

crate de les lui faire voir. Celui-ci a

de la peine à en venir à bout , vu la

grofîiereté de fon difciple ; ce qui fait

un jeu de Théâtre aufîi faryrique qu'il

eft vif, pour montrer que les élevés

n'avoient pas tous les mêmes difpofi-

tions à voir les chimères philofophi-

ques. Enfin les Nuées descendent de

leurs machines , rempliifent tout le

Théâtre, & font vues de Strepfiade qui

les adore. » Tu ignorois , dit le Philo-

sî fophe , que c'étoient là des DéelTes.

>» Quoi , tu ne fçavois pas qu'elles nour-

jj riifent les Sophiftes , les Devins , les

» Médecins , les Poètes , &c. » Strep-

fiade en: fort étonné de leur voir des

figures de femmes , lui qui avoit cru

bonnement que ce n'étoitque du brouil-

lard. Sur cela Socrate lui fait compren-

dre avec fa manière ordinaire de Phi-

lofopher , c'eft-a-dire
,
par des quittions

réitérées que les Nuées prennent toutes

les formes qu'on veut &c qu'elles veu-

lent. De cette fadaife Ariftophane tire

une fatyre des plus fines qui fe puif-.
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lent, &c défignant plusieurs des fpec-

fai r

tateurs , >' quand par exemple elles

« voyent (dit -il) Simon ce voleur

s? public , elles fe métamo-rphofent en

33 loiipS. »

Strepsiade.
C'eft donc pour cela qu'appercevant

hier le lâche Cléonyme * , elles fe dé-

guifoient en Cerfs.

SoCRATE.
Oui , & préfentement comme vous

voyez, parce qu'elles apperçoivent l'ef-

féminé Clifthene , elles fe font transfor*

mées en femmes.
Stretsiade.

Je vous adore donc , ô puifTantes

DéefTes : fi jamais vous daignâtes faire

entendre votre voix à quelque mortel 3

je vous fupplie de m'accorder cette grâce.

Elles la lui accordent en faveur de

Socrate , qu'elles veulent particulière-

ment obliger ainfi que Prodicus. Pro- !

dicus écoit un Sophifte fort inréreiTé

,

8z fou de fon prétendu fçavoir , Arif-

tophane ne le met ici en parallèle avec

Socrate que pour faire plus de peine au

* Celui qui jetta fes armes à la guerre, Oi\

en a parlé.



COMEDIE. 477
vrai fage par la comparaifon qu'il en

fait avec un fou.

De cette faveur des Nuées Socrate

prend occafion de débiter des impiétés y

ôc de traiter Jupiter de chimère. 11 eft

incompréhenfible qu'on le fourTrît, quoi-

que ce fût pour faire regarder Socrate

comme un impie. Le raifonnement de

ce Philofophe , pour prouver qu'il n'y

a point de Jupiter , c'eft que ce font les

Nuées feules qui donnent de la pluye y

cv qu'on n'a jamais vu Jupiter pleuvoir

fans elles *. L'explication du tonnerre ,

conforme à celle de Defcartes , eft la

fuite de cette leçon. Alais elle dégénère

en pohçonnerie , chofe que ne manque
jamais Ariftophane , foit qu'il en trouve

occafion ou non. Enfin 3 toute la Scène

aboutit a exiger de Strepfiade qu'il re-

nonce aux Dieux du pays , pour ne
reconnoître de divinités que les Nuées.

* Voyez la planche ci-defTous , & la belle

médaille d'Antonin le Débonnaire, T. AlA.

K. ANTONEÎNOC , avec un Jupiter qui pleut

fans nuaçes. AiEs fur Ton Thrône , il lailfe tom-
ber Je la corne d'Abondance une pluie féconde

fur la Terre qui eft à fts pieds. C'eft un mo-
nument d^ la piété & de la tendrefle des Ephé-

fîens envers Antonin.'fïr F £2 N EtfEZlfiN f/c-

ruTntphtJiorum. Cette Me'daille eft chez le Roi.
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On veut faire entendre que c'étoit îe

premier facrifice que Socrate exigeoit

de ceux qui vouloient être fes difciples

,

cV qu'il l'obtenoit aifément : carie Bour-

geois en palTe par tout ce qu'on veut

de lui , dans l'efpoir de ne pas payer

fes créanciers. A cette condition jointe

à celle de mener une vie dure & phi-

lofophique , les Nuées lui accordent fa

demande , qui eil de corrompre le bon
droit pour emprunter 8c ne rien payer.

LailTez-vous , difent-elles , conduire par

Socrate , & vous réulîlrez.

Strepfiade eft content de tout ce qu'on

lui propofe , d'être vêtu de haillons , de

fouffrir la faim , la foif , le chaud, le

froid , les outrages , tout ; d'être Philc-

fophe en un mot , pourvu qu'on lui ap-

prene l'art qu'il délire de fçavoir. Le
maîtte commence par flater fou élevé

d'une gloire pareille à la fienne , comme
d'être confuké d'une foule d'admira-

teurs , ôc chofes femblables , fans com-
pter le gain * réel qui en reviendra

;

puis il l'exerce, &c le fonde par lavil

du Chœur : fcène plaifante. Car le Bour-»

geois interrogé fur {es talens , fur fa mél

* Accufation injufte : Socrate croit fort défini

u'refTé.
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moire &c fur fa difpofition à la fine élo-

quence , jure qu'il n'a de mémoire que

pour fe fouvenir de ce qu'on lui doit

,

ôc de difpofition qu'à tromper ceux à

qui il doit. Socrate pour l'éprouver veut

en venir aux coups d'étrivieres. 11 lui

fait mettre bas fon manteau, ôc le Bour-

geois gardant toujours fon caractère d'in-

nocent très-railleur , balance un mo-
ment entre la crainte de l'efpoir de ref-

fembler a Chairéphon , le plus cher

,

mais le plus pâle des difciples de Socra-

te. Il confent toutefois d'entrer dans

l'école du maître, de fe foumet à toutes

les épreuves.

Ici commence cette belle difgreilion*

du Chœur qui eft double , une partie

appartenant aux fécondes Nuées , ôc

l'autre aux premières. Il eft bon de don-

ner ce morceau tout entier , parce qu'il

jette un grand jour fur tout ce qui re-

garde Ariftophane , de en particulier fur

la date Se le fort de cette pièce. Immé-
diatement après que Socrate a fait entrer

fon difciple chez lui , c'eft-a-dire , dans

l'antre de Trophonius
"f

, comme l'ap-

t Trophonius croie un homme qui s'etoit

érigé en donneur d'oracles qu'il rendoit du fonds
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pelle plaifamment Strepfiade , pour rail*

1er cette école de gens qui ne noient

jamais , non plus que ceux qui av oient

été dans l'antre , le Chœur dit un mot
au maître & à l'élevé

;
puis fe tournant

vers les fpecrateurs, il leur parle en ces

termes.

» Meilleurs ,
j'attefte Bacchus * , mon

»> père & mon maître, que je vous dirai

j> la vérité. Pui(Tai-je être vainqueur en

» ces jeux , Se palTer dans votre efprit

» pour aufli bon écrivain , que je vous

s? crois bons connoilTeurs 1 Aufli vous

» ai-je déjà donné cette Comédie com-
» me la meilleure que j'eulTe faite , en

s? vous priant,de l'entendre avec autant

« d'application &c de foin que j'enavois

>? mis à la compofer. J'eus pourtant le

d'une caverne près de Delphes. Cet antre devint

célèbre dans la fuite. On y alla toujours depuis

chercher des oracles : mais comme c'étoit un re-

paire de ferpens , on y jettoit quelques gâteaux

emmiellés par précaution ou par cérémonie fu-

perflitieufe ; & c'eft ce qui fait dire à Strepfïade

qu'il devroit avoir des gâteaux avant que d'en •

trer dans la maifon de Socrate- On dit qu'on ne

rioit plus au retour de l'antre de Trophonius#

Cela pafTe en proverbe.

* Il attefte Bacchus comme le Dieu des Poètes

comiques, parce que les Comédies fe jouoienc

aux Fêtes de Bacchus,

malheur
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V* malheur d'être vaincu par d'indignes

f» concurrens *
, deftinée que je ne mé-

>» ritois pas. C'eil: de cela même que
» j'ofe me plaindre à vous & aux hon-
» nêtes gens pour qui feuls je travaille

j

» non que je veuille vous abandonner:
m car je n'ai pas oublié le fuccès que
h vous donnâtes à ma première Comé-
» die **, ôc l'accueil que vous fîtes au
m jeune homme fage & au jeune dé-

» bauché qui en font le jeu f , comme
m je n'étois pas encore dans l'âge prefcrit

j> par les ioix f pour donner des pièces

m de Théâtre
,

j'expofai incogn'to ce

m premier fruit de mes veiiles. On le

i releva , & vous le reçûtes favorable-

s> ment. Depuis cette faveur j'ai tou-

w jours compré fur vos funrages. Or je

i> viens aujourd'hui , Meilleurs , vous

» offrir une Comédie , qui comme une
I autre Electre § cherche à reconnoître

* Cratinus & Ameipfîas. Ils en diraient appa-

•|remment autant d'AîusTOPHANE.
** Les Daitaliens, peuple de l'Attique.

t Galien en a confervé un fragment qui

onfirme cela.

:s.| f Il fa'loit avoir trente ou quirante ans»

<S Allufîon fatyrique à la reconnoi lance d'E-

e&re & d'Orefte dans Eschyle, Voyez la pre-

iere partie , T. II.

Tome K X
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» fes amis. Si elle trouve les cheveux de
a fon frère , elle les reconnoîtra bien *.

w Jugez, je vous prie , par vous-même
j> de la décence avec laquelle mon Elec-

» tre (ma Comédie) paroït. Elle ne vient

35 point avec des habits déchirés pour
33 faire rire les enfans j*. Elle ne s'avilit

33 point par des railleries fades fur le s
33 chauves , & moins encore par de»
33 danfes deshonnêtes. Vous ne la ver-

33 rez point introduire un vieillard qui

33 frappe de fon bâton tout ce qui fe

33 préfente pour faire plus aifément paf-

33 fer les mauvaifes plaifanteries. Elle

33 ne paroït point avec des flambeaux

33 comme une Furie , &c ne s'amufe point

33 à raire des hélas ridicules. Elle vient

33 appuyée de fon feul mérite ôc de fa

33 propre beauté. Je ne me glorifie pour*

33 tant pas de ces avantages. Je cherche

33 beaucoup moins à vous tromper ei*

» répétant deux ou trois- fois la même
33 chofe. Je produis toujours des ima-
33 ges nouvelles différentes les unes des

* Il veut dire qu'elle reconnoîtra au moin-

dre figne d'approbation les fpe&ateurs qui ont

autrefois applaudi aux Daitaliens.

t Traits fatyriques contre les Po*étes fes c

currens.
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ti autres , & toutes fingulieres. Je puis

» me vanter d'avoir terraifé le redou-
j> table Cléon *. Mais je ne l'ai pas

» infulté depuis fa mort f . La conduite
»> de mes rivaux efl: bien différente :

» depuis qu'Hyperbolus a donné prife,

»* ils ne mettent fur le Théâtre qu'Hy-
55 perbolus Se fa mère. Eupoiis a donné
»» d'abord a ce fujet fa Comédie Ma-
s» rica f , où il n'a pas rougi de piller

j> mes Chevaliers , en y ajoutant ïeule*-

*> ment de fa façon une vieille qui fait

» une danfe deshonnête j encore a-t-il

» vole cette vieille à Phrynicus qui la

» faifoit dévorer par un monftre marin.

» Le Pocte Hermippus eft venu enfiii-

» te : voilà encore Hyperbolus en jeu.

3> Enfin tous a la file tombent fur Hy-

* Dans la Comédie des Chevaliers , & ail—

leu-s.

t x^/uvj- jacenti ; mort ou terrafTé. Le terme
eft véritablement équivoq; e. Mais la fuite le

détermine à flgnifier mort. Madame Dacier a
cru devoir en juger autrement, fur ce cju'Aris-

TOPHANEdit qu'il ne donne pas la même chofe.

Mais cette raifon prouve tout au plus qu'il y
avoit beaucoup de changemens dans les fécon-

des Nuées
,
pour lefcjuellesce difeours étoitfait.

f Les Scholiaftes allurent que dans cette Co-
médie d'Eupolis , il étoit parlé de Cléon comme
mort.

Xij
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» perbolus *

, & me dérobent mes an-<

» guilles f le plus fubtilement qu'ils

» peuvent. Que ceux qui rient à leurs

» pièces ne fe di vernirent pas aux mien-
3 > nés ! C'eft tout le mal que je leur

» fouhaite. Pour vous , Meilleurs , fi

a> vous prenez goût à mes idées , je vous

s> donne parole de croire déformais que
35 ,vous êtes fins connoilïeurs. »

Ileft vifible i°. que ce difcours a été

fait pour la féconde repréfentation des

Nuées ; 2 . que c'étoit la première Co-
médie revue , corrigée , & augmentée

j

3 . que Cléon étoit mort quand on la

repréfenta la féconde fois. La feule ci-

tation de Marica où Eupolis parloir de

Cléon mort eft une preuve fans répli-

que. Donc en joignant à ce difcours un

endroit des Guefpes , où il eft dit que

la première Comédie des Nuées fut

jouée un an auparavant , il eft évident

l

* Homme de baffe naiiTance, faifeur de lam-

es de cuivre. Il avoit trouvé comme Cléon , le

ecrer de fe rendre redoutable jufcju'a ofer atta-

quer les premières têtes de l'Etat.

t II parle d'anguilles dans fa Comldie des

Chevaliers Ce font les anguilles délicieufes du

lac Copaïe en Béotie. On avoit fait apparem-

ment fur cela des allufions dont nous n'avons

joint la clef.
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quelesdeuxreprcflntations fe firent dans

les années que nous avons alfignées. Et

quand mcme les Scholiaftes nous trorrr-

peroienr après s'être trompes eux mêmes
fur le fait de la Comédie Marlca qui

fuppofe Cléon mort, cela ne p:ouveroit

autre chofe , fi non que les aêux repré-

fentations des Nuées fe font faites avant

la mort de ce Général , ou avant la

dixième année de la guerre du Pélopon-

nèfe : & par conféquent cette Comédie
n'en feroit pas moins éloignée de la

mort de Socrate, comme le fut en effet

la. première repréfentation. Car voici

le difeours que le Chœur y fit aux fpec-

tateurs , &c qu'on lit après le premier à

la fuite d'une invocation.

» Meilleurs 3 écoutez-nous bien > je

s> vous prie , ( ce font les Nuées qui

•» parlent ) nous fommes fort en colère

n contre vous \ Se n'avons-nous pas rai-

» fon ? Eft-il un de vos Dieux qui vous

3> enrichiiTe autant que nous le faifons ?

55 Toutefois point de libations
, point

j> de facrifices pour nous , qui fommes
n vos DéeiTes tutélaires. En effet , vous

» mettez-vous en campagne mal-a-pro-

» pos ? Sur le champ le tonnerre ou la

» pluye furviennent pour vous faire ren-

•> trer. Par exemple quand vous vous

X iij
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» avisâtes de mettre à la tête de vos ar-

r> mées ce Paphlagonien , ce Corroyeur

,

* ce Cléon , nous fronçâmes le fourcil,

» nous Smes du fraca* , la foudre tom-
9» ba , la lune quitta fa route *

, le foleil

» retira fon flambeau , Se vous menaça
» de ne plus luire pour vous 5 fi vous
» élifiez Cléon pour Général. Vous l'é-

» lûtes pourtant, C'eft le proverbe : les

« délibérations vont ici tout de travers ,

j> Se les Dieux réparent tout **. Or vou-

sslez-vous fçavoir comment tout fera

»* reparé. Le voici. Prenez-moi cet oi-

55 feau de proye
"f*

, ce voleur de Cléon ,

» Se mettez-le au Pilori f . Alors tout

55 reviendra dans fon premier état , Se

*> vos fautes fe tourneront en heureux

»5 fllCcès. 55

Dans le premier morceau Cléon étoit

mort , dans le fécond il étoit plein de

* Il y eut une éclipfe de Lune vers le tems

oii Cléon fut envoyé à Pyle en qualité de Gé-

néral. Aristophane en parle dans fes Che-

valiers. Quelque-tems après il y en eut une

de Soleil.

** Demosthene en dit autant aux Athé-»

niens, dans fes harangues.

t Larus , oifeau aquatique fort vorace , dir

Suidas.

$ Serrez -lui le cou dans une pièce de boist

trouée.
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vie. Ces deux morceaux ont donc été

fans en deux années différentes. Mais
quelque tour qu'on veuille y donner,
il fera toujours vrai de conclure d

?A-
riftophane feul , que cette pièce fut faite

de jouée entre l'époque cle l'affaire de
Pyle fous Cléon , & celle de la mort
de Cléon : donc entre la feptiéme 8c

la dixième année de la guerre du Pélo-

ponnèse : donc plusde vingt-trois ans

avant la condamnation <le Socrate *•

Cela eft démontré.

Il y a encore un troifiéme morceau
adreffé aux fpe&ateurs. Mais c'eft une
pLnfanterie bien moins importante que
celle que nous venons de voir. Les Nuées
difent qu'elles faluentles Athéniens de
la part de la Lune , qu'elle eft pourtant

un peu picquée contr'eux , de ce que
malgré tous les biens dont elle les com-
ble , ne fut-ce que d'épargner leurs flam-

beaux j* , elle n'éprouve d'eux que de
l'ingratitude , parce que toutes les fêtes

* Ou du moins treize ans avant cette morr ,

fi Socrate mourut fexagenaire, comme quel-

ques-uns l'ont écrit î fentiment peu fuivi.

t II paroît par-là , & par beaucoup d'autres

endroits où Aristophane raille l'épargne des

Athéniens, qu'ils étoient en effet fort épar-

gnais.

Xiv
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font dans une Jiorrible confu/îon , &
qu'on s'en prend à elle

}
que les Dieux

,

par exemple , s'attendent à des facrifices

qui ne viennent point au jour marqué ,

qu'on voit des jeûnes au lieu de feftins,

êc des procès au lieu de vacations , que
dans l'Olympe on fait un bruit horrible

contr'elle , comme il elle étoit la caufe

du peu de foin des Athéniens à bien

ranger leur calendrier.

11 n'eft pas aifé de rendre raifon de

cette confufion des fêtes dont parle

Ariftophane , les diverfes conj ectures

qu'on apporte n'étant que de pures con-

jectures, ôc trop longues à développer.

Soit que le nombre d'or , ou le Cycle

de Méton fut alors introduit ou non

,

il y a toujours des difficultés : & il fem-

bleroit vraifemblable que le défordre

dont on parle , feroit plutôt venu d'avoir

voulu ajufter les fêtes à ce Cycle
, qu'au-

trement*. Nous aurons moins lieu de

nous étendre beaucoup fur le refte de<

cette Comédie.

* Voyez le fçavant M. Ezech. Spanheim
dans l'édition ^Aristophane de M. Kuster :

c'eft fon fentiment que je rapporre ici. Il y a

pourtant apparence que le Cycle de Méton ne

fut adopte que depuis cette pièce. les Grecs

pour retrouver le même point de rencontre du
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ACTE IL

Socrate après avoir dépouillé fon

difciple de fon manteau , apparemment
pour s'en accommoder , &c après lui

avoir donné quelques commencemens
d'inftruction , le ramené fur le Théâtre

en jurant par le chaos de l'air qu'il n'a

point encore trouvé d'efprit fi épais que
Strepfiade. Mais Strepfiade eft comme
on l'a vu , un Bourgeois de bon fens

& malin
, qui fans paroître y toucher

tourne fon maître en ridicule. Arifto-

phane veut faire entendre qu'un fens

droit que les Philofophes traitent de
groflier , eft rétif à la Philofophie

3 tant

elle eft oppofée au fens commun.
Le maître appelle fon élevé pour

continuer fa leçon , &: lui ordonne de
tirer fon canapé Se de s'y coucher. L'au-

tre obéiflant malgré lui , badine fur les

Corinthiens qui le prennent au collet

,

ôc qui concourent avec Socrate à le pil-

Soleil avec la Lune , avoient pris d'abord huit

années ,
puis onze , toujours avec erreur con-

iidérable. Méton s'avifa le premier en mettant

huit & onze de fixer le terme de dix-neuf ans

,

od le retour de la Lune & du Soleil fe trouva

fans erreus fenfible pour ces rems-là.

X v
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1er. 11 appelle ainfi certains infectes dont

il foupçonne que les meubles philofo-

phiques de fon maître font infeftés.

Toute la Scène roule fur quantité d'im-

pertinences qu'on fait dire a Socrate

fuivant fa manière de Philofopher , Se

à Strepfiade pour les relever par un con-

trafte comique : par exemple , Socrate

commence à-peu-près comme le Maître

de Philofophie dans le Bourgeois-Gen-

tilhomme *. 55 Çà que fouhaitez - vous

» d'apprendre ? Les mefures , Tharmo-
« nie , la cadence ? 55

Strepsiade.
Oui parbleu , les mefures. Car il n'y

a pas long-tems qu'un homme m'a trom-

pé par une faufle mefure.

Socrate pourfuitfon difeours Se Strep-

fîade le lien , l'un Se l'autre répondant

toujours à fa penfée. Le dernier vient

au fait, Se demande à quoi lui fervdra

l'harmonie. 55 Pour faire l'agréable dans.

« les compagnies ? C'eft bien là dequoi

35 il s'agit. Je ne me foucie , dit-il , nij

*> de Pyrrhiques , ni de Dactyles. Ap->
35 prenez-moi à culbuter le bon droit. 5J

* Molière a visiblement imité la Scètt

^'ARISTOPHANE,
"
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Plus Strepfiade va au fait , plus So-
crate arTedte de s'en éloigner , Ôc de lui

faire voir qu'il faut acquérir auparavant

bien d'autres connoiifances. Il lui donne
une leçon de Grammaire ; mais bien ma-
ligne. Car en lui enfeignant àdiftinguer

les noms des chofes qui appartiennent

aux hommes ôc aux femmes , il donne
fur les doigts à quelques Athéniens notés

pour leur lâcheté ou leurs débauches ,

particulièrement à Cléonyme ôc Amu-
nias.

Socrate ordonne enfuite tout de bon
au difciple de fe coucher , de méditer ,

de s'attacher a une penfée , ôc s'il ne
peut la démêler , de paiTer à une autre,

de fixer fon imagination , de divifer ,

de définir , de contempler 3 enfin de cher-

cher dans fa tête le moyen de fruftrer

fes créanciers. Ce jeu de Théâtre qui
exprime toutes les petites façons des

méditatifs d'alors , leurs grimaces fça-

vantes , ôc les tours de fouplefïe qu'on

leur imputoit , anime extrêmement cet

A&e. Mais fi les Femmes Sçavantes de
Molière ont eu d'abord de la peine à"

plaire au monde poli a caufe de leur

caractère finguîier , il n'eft pas pofîible

d'efperer que celui des Philofophes

Athéniens lui plaife 3 quelque finement

X vj
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qu'il foit repréfenté*. Pourfuivons fans

nous arrêter confidérablement fur cha-

que chofe.

S T R E P S I A D E.

Que voulez-vous donc que je cherche

dans mon efprit ?

S o c R A T E.

Dites-moi vous-même ce que vous

voulez trouver.

Strepsiade,
Je vous l'ai dit mille fois > le moyen

de ne point payer.

Voilà la vraie manière de Socrate

,

quoique traveftie. Il faifoit éclore les

penfées d'autrui fans dire les tiennes;

ce qui le faifoit appeller la Sage-femme

des efprits.

Le Bourgeois las de fe tourner fur

fon lit dit enfin qu'il a trouvé le fecret

qu'il cherchoit. C'eft une plaifanterie à

laquelle on ne s'attend point. » Si j'ache-

35 tois , dit-il , une forciere de ThefTalie,

,

3? que par fon moyen je prifTe la Lune ,
~

*> éc que je l'enfermafTe dans un étui

» comme un miroir. ...»

Socrate.
Hé bien qu'en arriveroit-il ?

Strepsiade.
S'il n'y avoit plus deLune y je ne paye- i

rois plus d'intérêts»
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S O C R A T E.

Comment cela ?

S t'r e p s i a d e.

La chofe eft toute claite. Il n'y au-

roit plus de mois , & par conféquent

plus de payement au bout.

Socrate lui propofe a fon tour une

autre fubtilité de même force. Il de-

mande comment il fe tireroit d'affaire

s'il étoit condamné à payer cinq talens.

Le Bourgeois rêve quelques momens

,

fuivant le confeil de fon maître qui lui

dit de donner l'effor à fon efprit, com-
me les enfans le font aux hannetons

qu'ils attachent à un fil. C'eft que So-

crate difoit que lame avoit des ailes

pour s'élever au-deiïîis des chofes ter-

reftres ; de forte que ces comparaifons

lui étoient familières. Strepfiade trouve

enfin un expédient rare qui feroit de fe

mettre derrière le Greffier , d'expofer

un miroir ardent aux rayons du foleil ,

de de brûler toutes les écritures qu'on

feroit contre lui. Je ne trouve pas qu'au-

cun Commentateur ait dit un feul mot
de ces cinq talens. Mais il s'agit vifible-

ment de ceux que Cléon fut condamné
à payer pour crime de pécuiat *. Cela

* Voyez les Acharniens ci-defTus,
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faute aux yeux. Mais que fignifie lallu-

fîon du miroir ardent ? Je l'ignore. Il y
en a bien d'autres que nous ne connoif-

fons pas. Par exemple pour éviter une

condamnation par corps , Strepfiade

n'imagina point d'autre fecret que de

s'aller pendre. Peut-être aufii n'y a-t-il

point d'autre finefTe dans ces mots que

la naïveté. Socrate ne pouvant rien tirer

de plus du génie grofT*er de fon difci-

ple , défefpere d'en faire un Philofophe,

ôc lui confeille d'amener fon fils en fa

place. L'autre y confent en difant que
fon fils avoit de 1 efprit étant enfant

,

ee qu'il prouve aufïî naïvement que le

Médecin Diafoirus au fujet de fon fils

Thomas. Molière a copié à beaucoup

d'endroits de cette Comédie.

ACTE III.

Strepfiade comme poiïedé de Pefprït

Socratique Se de l'enthoufiafme des

Nuées 9 pouffe fon fils Phidippide hors

du logis , Se jure par les Nuées qu'il

n'y refiera pas plus long-tems. » Sors,

» dit-il 3 coquin , Se vas manger 3
fi tu

35 veux , les colonnes de Megaclès. »

Apparemment que cette maifon à la-

quelle Strepfiade s'étoit allié , avoir dif-
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fipé tout fon bien, hormis le Palais de

Mégaclès. Le fel comique de cette fcène

eft précifément le même que celui du
Bourgeois -Gentilhomme , qui veut inf-

truire fa femme Se fa fervante des leçons

qu'il a reçues de fes maîtres. La copie

eft plus conforme à nos mœurs j mais

elle eft moins vive que l'original dont

Molière avoir bien étudié tous les traits.

A la vérité Strepiiade ne fait pas ici à fon

fils un récit tranquille , comme le Bour-

geois-Gentilhomme à Madame Jour-

dain , ôc à Nicolle : mais il parle dans

le même goûr avec plus de vivacité. Car

ayant la tête remplie des grands myfte-

res qu'il croit avoir appris chez Socra-

te , il en dit une partie lans fuite ni liai-

fon à fon fils , en le contraignant d'aller

promptement tenir fa place à la même
école.

Phidippide qui croit que fon père ex-

travague le regarde du même œil que

Madame Jourdain fait fon mari enhar-

naché en Turc. Il ne laifte pas d'obéir

fans rien comprendre à ce qu'en lui dit;

Se voilà tout le plailant de ce Dialogue.

Dès les premiers mots le fils jure par

Jupiter. Ce ferment choque le père , qui

lui dir que cela étoit bon autrefois , mais

que depuis Socrate il n'y a plus de Ju-

piter.
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Phidippide,

Qui dit de pareilles impiétés !

S'TREPSIADE.
Qui '. Socrate , Diagoras le Mélien *,

8c Chairephon qui fçait calculer les

fauts des puces.

Phidippide.
Quoi , mon père , êtes-vous afTez in-

fenfé pour croire ces bourrus atrabi-

laires ?

Strepsiade.
Doucement , mon fils , s'il vous plaît.

Ne dites point de mal de ces fages qui

ont tant de lumières , Se qui portent

l'épargne jufqu a ne connoître ni bar-

biers , ni parfumeurs , ni baigneurs

,

tandis que tu me dévores les entrailles y

comme fi j'étois mort. Mais il ne s'agit

plus de cela. Va les trouver 3
8c devient

leur difciple en ma place.

11 eft aifé de reconnoître ici des traits

du Malade imaginaire , à l'égard des

Médecins.

* Diagoras étoit de Mélos. Ainfi quand
Aristophane dit le Mélien , il faut entendre

Diagoras. Il paiïbit pour Athée , & les Poètes

comiques vouloient donner cette idée des Phi-

lofophes pour les perdre. Mais il s'en faut bien

que Socrate niât la Divinité. Il n'y a qu'à lue
Platon,
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P H I D I P P I D E.

Hé que peut-on apprendre de bon
de ces animaux-là ?

Strepsiade.
Tour ;

les connoiifances les plus efti-

mées , la vérité même , par exemple que

tu n'eft qu'une bête , &: qu'un fot. Mais
attends un moment je reviens.

P H I D I P P I D E.

Mon père a perdu l'efprit. Quel parti

dois-je prendre ? Dois-je le faire dé-

clarer fou en Jufbice , ou le livrer aux

bourreaux de Médecins *
, comme un

homme à mettre en terre en peu de
jours ?

Le père revient avec un cocq Se une

poule qui s'expriment par le même mot
Grec. Socrate en avoit fait autant à fon

égard en lui donnant une leçon deGram-
maire. Il l'imite , & demande à fon fils

ce que c'eft que l'un & l'autre volatile.

Le fils répond comme le père avoit ré-

pondu à Socrate. » Vous n'êtes qu'une

» bête , lui dit Strepfiade , & vous ne

* Madame Dacier a patte ce vei»s. Le
Scholiaste l'explique de ceux qui enterrent

les morts. Le fens que j'ai fuivi me paroîc le

véritable.
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si fçavez pas les premiers élémens de la

j3 Grammaire. >5 II y a là quelque raille-

rie cachée fur quelque événement , com-
me celle de Molière dans le Bourg 3ois-

Gentilhomme qui a^dtmroit de répétoit

la leçon qu'on lui avoit donnée fur là

manière de prononcer les voyelles , les

conformes, & les iyliab?s, allufion ma-
ligne à un livrs * qui avoit eu d? la

réputation dans le monde. L'original

de ces traits eft Ariftophane. Oi perdra

dans la fuite la trace de plufears bons

mots de Molière , comme des fieni.

Strep'fiade alîure qu'il a appuis bien

d'autres belles chofes de cette nature;

mais que fon grand âge lui ayant ôté

la mémoire , il eft à propos que fon

fils fe mette en fa place chez ces grands

Philofophes.

Phidippide remarquant que fon père

n*a ni manteau, ni fouliers , » c'eft donc
3> pour toutes ces fubtilités , dit-il

, que
n vous avez perdu votre manteau. 5 >

Strbpsiade.
Oh non, je ne l'ai pas perdu; mais

je l'ai converti en pure Philofophie.
*J*

* Le lirre de la parole,

t II veut faire entendre que Sccrate ézow
intérelîé & velcur.
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Et vos fouliers qu'en avez-vous fait ?

Strepsiade.
Je les ai employés pour le befo'in ,

comme Périclès le fit des tiéfors de la

citadelle.

Ceci regarde un fait fingulier de Pé-

riclès. Suidas dit ,
qu'il employa une

grande partie de ces tréfors pour la

guerre du Péloponnèfe , & qu'en ren-

dant fes comptes il fe contenta de dire 5

au fujet de cinquante talens , qu'il les

avoit employés pour Ubcfoin. On ne le

prelfa pas davantage. Les Lacédémo-
niens l'ayant fçu , confisquèrent les biens

de Cléander , ôc condamnèrent Plif-

toanax à une amende de cinq talens,

prétendant que ces deux Généraux de
Lacédémone , dont l'un étoit leur Roi 3

avoient épargné une partie de PAtti-

que , pour avoir été corrompus par des

largelles fecrettes j & que Périclès n'a-

voit répondu fi obliquement en rendant

fes comptes , que pour épargner aux

Rois de Sparte la confuflon de leur baf-

feiTe & de leur perfidie.

Le vieillard fait tout de bon marcher
fon fils chez Socrate , en lui difant

,

p Viens , mon enfant , viens avec moi»
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»> Si tu fais mal , c'eft moi qui t'y obli-

» gé : obéis feulement, <k iouviens-toi

jî que je n'ai que trop eu d'égard moi-
>5 même à tes caprices dans l'enfance,

j? La première obole * que je reçus pour

»» l'aiTemblée publique, je l'employai à

» t'acheter un petit chariot aux fêtes de

» Jupiter. 5 5

Phidippide dit à part que fon père

fe repentira de la violence qu'il lui fait
j

& il lui tiendra en effet parole. Socrate

paroît y le père lui livre fon fils. » Je

* Aristophane l'appelle obole heliaflîque,

ainfi nommée du lieu où fe tenoienc les plus

nombreufes aflemblées des Athéniens. On n'y

donnoit d'abord aux afliftans qu'une obole ,

ou la fixiéme partie d'une dragme ; en fuite on
en donna deux, & enfin trois à la réquifition

de Cléon , qui fe fit un mérite de cette augmen-
tation. Le Poe'te comique tourne partout 5c

mille fois en ridicule cet honoraire
, qui lui

paroiflbit fordide. C'ctoit en effet peu pour

chaque particulier, & beaucoup pour l'Etat,

puifque les trois oboles valoient cinq fols de

notre monnoye. M. Ezech. Spanheim dans

fes notes fur tes Nuées , nous a donné une fuite

de fept différentes monnoyes depuis la dragmî
Attique, jufqu'à la demi-obole inclufivement.

Quoique cette monnoye Grecque foit fort con-

nue, comme Aristophane en parle fouvent,

& qu'on doit être curieux de voir enfemble la

dragme & fa monnoye
3

j'ai cru faire plaift^
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j> l'ai enfin perfuadé , dir-il , malgré qu'il

>» en eût. » Ce mot tombe à plomb fur

la manière cU philofopher dont ufoit

Socrate , qui mettoit les gens au point

de fe rendre malgré eux , en les faifant

donner dans des abfurdités, dont ils ne
pouvoient fe tirer fans revenir à fon {en-

liment.

Socrate parlant de Phidippide.

C'eft apparemment un innocent qui

ifeft pas encore fait à fe tenir fufpendu

en l'air comme nous. *

au lecteur de repréfenter ici ce: pièces exacte-

ment gravées d'après celles que M. Spanhiim
a fait graver fur la fuite d'un cabinet d'Angle-

terre. Toute cette monnoye eft d'argent. Il y
en a eu d'airain: & Aristophane nous l'ap-

prend quand on ne le fçauroit pas d'ailleurs.

Ces fept pièces ont toutes d'un côté la tête

de Pallas & de l'autre le Hibou fon oifeau,

avec les deux ou trois premières lettres du nom
e la Déeire, comme toutes les autres mon-

noyes d'Athènes. La cinquième eft finguliere,

n ce qu'elle porte d'un côté une double tête

'homme & de femme a vifages addolfés en

orme de Janus avec Ja couronne. Ceft Ja

gure de Técrops , ancien Roi d'Athènes. La
ête de femme montre qu'il piocura & facilita

es mariages po r peupler l'Attique. Cette mon-
oye battue en fon honneur plusieurs fïécles

près lui , marque la vénération des Athéniens

our fa memotre.
* A méditer.
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Phidippide, entre fes dents*

PuiiTes-tu l'être tout de bon 1

Strepsiade.
Ali coquin , tu dis des injures à ton

maître.

S O C R A T E.

Voyez avec quelle grimace il a die

cette fotife. Hé comment pourrbit-il ap-

prendre à éluder un procès , à chicaner

fa partie adverfe , & à jetter de la pouf-

fiere aux yeux des Juges ? Hyperbolus *

donneroit pourtant un talent pour en

fçavoir autant.

Strepsiade,
Oubliez fes impertinences , & dai-

ernez lui donner vos foins. Il a naturel-

lement du génie : car n'étant encore

qu'enfant il faifoit de petits châteaux,,

des vailTeaux , des chariots , des gre-

nouilles , des grenades ; il filloit voir !

-\ Qu'en penfez-vous ? Ne croyez-vous

pas qu'il puiiTe apprendre ces deux

moyens f favoris qui font les pivots de

* C'eft le faifear de Lampes dont nous avons»

déjà parlé. Il y mettoit ( dit-on ) de rrnuvaisj

alliage, & il s'enrichoiflbit par fes fiiponnc4

ries, à en croire Aristophane.

t Voilà Thomas Diafoirus.

^ Toute la Philo rcphie morale de Soçra

vouloir fur ces deux idées.
'
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votre do&rine , le Jufle & YInjuJte? S'il

ne les apprend tous deux , il- aura du
moins l'elprit d'apprendre Vlnjujle.

S o c R A T E.

Je vais le donner à inftruire à tous

les deux.

Strepsiade prenant congé.

Je fuis votre valet. N'oubliez pas au
moins de l'armer de pied en cap contre

le Jujie.

A peine le Bourgeois s'efl-il retiré ,

que le Jujle & 1 Injufîc paroillent en
perfonne. L'aliégone eft hardie, & les

perfonnages font bizarres , mais dignes

d'Ariftophane , & plaifans pour qui
connoiffoit ou connoît Socrate & les

difeours éternels fur le Jufte & l'Injufte.

Il faut donc imaginer ces deux chofes

comme des Acteurs que le Pocre avoit

apparemment orné d'un air auiîi gro-

tesque , que fes autres mafearades.

Le Jupe défie fon rival de paroître

devant les fpectateurs ? Mais Ylnjufie

qui connoît les Juges à qui il a affaire *

fe montre fur le champ , bien afliiré

,

dit-il j de l'emporter fur fon concurrent

devant de tels arbitres j bon commence-
ment de fatyre qui dure pendant toute

la Scène 3 car le premier prétend ctre
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le plus fort *
; Se l'autre allègue qu'il eft:

toujours victorieux quoique plus foible.

IAm veut que ce foit chez les foux ( en

montrant les fpecfcateurs ou les Philo-

fophes ) 6c l'autre prétend que c'eft chez

les fages , en montrant les mêmes. L'un

dit qu'il n'a qu'a fe montrer pour triom-

pher* l'autre nie qu'il n'y ait au monde
aucune ombre de juftice. Quoi , pas me- 1

me chez les Dieux ? Non , pas même
chez Jupiter. Cela eft dit pour rendre

les Philofophes exécrables par leurs im-

piétés. Le Jujic accable en effet d'injures

Ion rival , comme un impie : l'autre af-

fectant un air de Philofophe , ne répond

à chaque outrage que par des applau-

diiTemens , comme Socrate 8c comme
les fergens de Comédie

,
qui difent bon

cela à chaque infulte qu'ils reçoivent.
'

Auiîi Ylnjufte ajoute-t il ; » Hé , ne vois-

1

» tu pas que tu me prodigues de l'or à
j

s? pleines mains ? •> Les vivacités redou- .

blées de l'un de de l'autre font un grand .

jeu de Théâtre j mais tout n'en eft pas;'

félon nos manières. Les reproches que
f

* * -",*v , le pîus fort. Ceft le nom du jujîe*

chez les Philofophes. wr?»» 3
le plus foible. C'eft

le nom de i'irjujîe. 11 y a ici bien des antithè-

ses qui portent fur ces deux dénominations.

le
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le premier fait au fécond de corrompre

les Athéniens & de perdre la jeunelfe

,

les répliques du fécond, & la difpute

des deux à qui fe faifira de Phidippide

pour l'inflruire , (comme la Vertu & le

Vice par rapport à Hercule *
, ) ne mon-

trent que trop à quel point les Poctes

Comiques portoient la liberté de déni-

grer Athènes} & jufqu où les Athéniens

entendoient raillerie , fans s embarraifer

de ce que la poitérité penferoit d'eux ,

8c moins encore de fe corriger de leurs-

défauts.

Le Chœur eft contraint de mettre le

hola , tant que la conteftation s'échauffe.

Il veut qu'elle devienne une difpute ré-

glée , & que chacun des concurrens ex-

pofe au long fes raifons : » dont dépend
9 > ( dit-il ) la deftinée de la Philofophie

,

& des querelles de nos amis les Phi-

» lofophes. »

Le Jujîe fait le premier fa harangue.

Il décrit la févere difcipline du vieux

tems , où la Juftice rleuriffoit , la doci-

lité des jeunes gens , leur afiiduité , leur

attention , leur refped: a l'égard de leurs

maîtres , leur éducation dure , leur mo-
deftie , la beauté de la mufique d'alors

* Hercules in bivio,

Tom* r. Y
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bien différente des tons efféminés in-

troduits par Phrynis *
, l'importance de

cette auftérité & fes fuites heureufes

,

la pudeur , la bienféance , ôc la fo-

briété.

» Vraiment (dit Ylnjujlc) cela étoic

» bon du tems qu'on portoit des cigales

» d'or aux cheveux , &c. 35. Ces bijoux

dont on a parlé ailleurs , étoient à la

mode du tems des guerriers de Mara-
thon. Les braves Athéniens de ce beau

fiécle ne laiiïoient pas d'être magnifi-

ques. Celui qui fait le perfonnage de

la Juftice répond à fon adverfaire , que

la peinture qu'il a faite eft celle des an-

ciens héros , & non des jeunes gens du
tems préfent élevés dans la mollefTe

,

fans force , fans vigueur , fans ame. 11

exhorte Phidippide à fuivre de fi belles

leçons , à haïr le barreau fource de chi-

cannes , à ne rien faire de honteux , à

refpeder fes parens , à honorer les vieil-

lards , à éviter les danfeufes \ enfin à

être vertueux de tout point. C'eft un
contrafto des anciennes & des nouvelles

mœurs d'Athènes.

* Ce Phrynis avoir amolli la mufique an-

cienne ; & les anciens riroienr de grands pré*

jugés de la qualité de la mufique pour ou,

contre la régularité des mœurs.
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- XSÏnjuJlc levé les épaules 8c rit en

petit maure, pour engager Phidippide

à regarder ces difcours-la comme des

chanfons ; mais le Jujîe infifte , Ôc mon-
tre à ce jeune homme , que s'il veut le

croire il jouira d'une fanté toujours par-

faite , il fe diftinguera dans les exerci-

ces , il aura l'avantage de ne point dire

ni entendre toutes les fotifes qu'on dit

ôc qu'on entend au barreau
;
qu'il goû-

tera le plaifir des promenades fçavantes

& utiles
j
qu'il fera toujours fage ôc heu-

ix
;
qu'au contraire s'il vit comme

les autres jeunes gens de fon âge , il de-
viendra miférable, ôc que , pour com-
prendre tous les malheurs enfemble , il

fera auiïi infâme qu'Antimachus : mot
fanglant contre ce citoyen , à en juger

par tout ce qui a précédé.

Quoique le Chœur foit compofé de

Nuées , DéelTes imaginaires , il ne laine

pas fuivant fon office de louer les ver-

tueufes leçons que l'on vient de voir
;

mais Ylnjufle prend à fon tour la parole.

Il lui pefoit d'avoir aardé un fi pénible

filence. Il dit d'abord que les Philofo-

phes l'ont appelle à tort U plus foiblc ,

piûfqu'il a imaginé le premier l'art de

s'oppofer aux Loix & au bon droit :

ce qui méritoit des récompenfes fans

Y ij
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nombre *. •> Car , ( dit- il

)
quoi de plus

» beau qu'un art , qui tout inférieur

>> qu'on l'appelle , eft fur de l'emporter

» dans les jugemens ? » Il adreûe en-

fuite le difeours à Phidippide , en s'ar-

rêtant comiquement fur les ufages d'A-

thènes qu'a blâmés fon adverfaire. >> Il

» a parlé (dit-il ) de bains chauds :

« grande merveille ! Hé Hercule ai-

s? moit-il les bains froids ? » Défaite

comique digne de l'art attribué ici à

Voye? la Socrate. Quelle que foit la tradition

^/"r
fabuleufe, il eft certain qu'on appelloic

ci-dejus.Héracléens les bains chauds j & c'eft ce

qui donne lieu à la pointe.

Le défenfeur de l'injuftice paiTe en-

fuite à la fréquentation du barreau , &C

à l'art des harangues. » Neftor n'étoit-il

33 pas harangueur, félon le témoignage

» d'Homère ? » UInjufie attaque la ver-

tu Se la fagelTe par des raifonnemens

auiÏÏ frivoles pour infînuer que ce font

ceux de la Philofophie de Socrate. » Cai

j> à quoi a jamais lervi la vertu ? A rien

»> de bon. Quoi, à Pelée ? Le beaupré-

>• fent que lui firent les Dieux , une

» épée }•
! Hyperbolus a bien mieux fai

* Plus de mille ftateres.

t Dans un danger qu'il courut, Mercure

dit-on , lui donna une épée pour fe défeudie,
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53 fes affaires en faifant des lampes. Il

» a friponne j il s'eft enrichi aux dépens
35 du public. »

Fondé fur ces principes YInjuJic de-
mande a Phidippide, comment il fe

tireroit des aventures qui arrivent tous

les jouts aux jeunes gens , fans l'art de
tourner le blanc au noir ; & il l'exhorte

à faire du pis qu'il pourra , bien alïuré

de trouver une reifource immanquable
dans le fecours que lui donnera fon nou-
veau maître.

Le partifan de la Juftice demande à

fon tour ce qui arriveroit 11 ce jeune
homme étoit noté d'infamie

, pour avoir

fuivi de fi pernicieufes leçons. Cela fait

naître une de ces Satyres cyniques , qui

rendent abominables les Athéniens cen-

furés & leur cenfeur. Le tout eft lîn-

gulier.

L' I N J U S T E,

Que diras-tu , ii je viens à bout d'a-

voir raifon contre toi ?

Le Juste.
J'avouerai que j'aurai tgrt , &c je me

tairai : voyons.

L' I N J U S T E.

Dis-moi un peu , quelles gens font-ce

que nos Orateurs ?

Y iij
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Le Juste.

Des fcélerars.

L'Injuste,
D'accord. Et nos faifeurs de Tragé-

dies ?

Le Juste;
Des fcélérats.

L' I n j u s T E.

Fort bien. Et nos Maoiftrats ?

Le Juste.
Des fcélérats.

L' I N J U S T E.

On ne peut pas mieux. Tu vois donc

bien que tu as tort. Compte à préfent les

fpectateurs : quel eft le plus grand nom-
bre ? Sont- ce les gens de bien? Exa-

mine.

Le Juste en regardant de tous côtés.

Examinons.

L' I n j u s T E.

Hé-bien ?

Le Juste montrant divers

fpeclateurs.

Les fcélérats l'emportent. En voilà

un que je connois. J'en vois encore là

un autre . . .
"& ce petit-maître là bas . ,

.

L' I N J U S T E.

Qu'as-tu à dire à préfent ?

Le Juste.
Que j'ai perdu. ( Aux fpecîauurs. )fl,
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Meilleurs , prenez mon manteau *. Je

vais pafler de votre coté. Vous êtes les

plus forts.

Socrate appercevant Strepfiade qui

revient, lui demande s'il periifte à vou-
loir que ion rlls foit Philofophe de la

bonne façon. » Oui , répond le Bour-
j> geois j inftruifez-le comme il faut;

« châtiez-le , s'il eft néceffaire : & fur-

« tout rendez -lui la langue aulîi affilée

» qu'un glaive cl deux tranchans : l'un

» fera pour les menues babioles de chi-

»> canne , l'autre pour les caufes qui en

» valent la peine. »

Socrate.
LaifTez-moi faire. Je vous le rendrai

,

fur ma parole , un des plus mis chican-

neurs de l'Attique.

Phidippide à part,

Ceft-à-dire , pâle , maigre , & Phi-

lofophe accompli.

Le C h es u r.

Phidippide , entrez. ( h part.
)
Quel-

qu'un pourra s'en repentir.

Dès que le jeune homme eft entré

* Il fait femblant de jetter fon manteau ,

comme s'il vouloit fauter dans le Parterre.

Y iv
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chez Socrate , les Nuées adreiTent la pa-
role aux Juges de la Comédie qui étoient

apparemment dans un lieu diftingué du
cirque. Elles leur promettent que s'ils

rendent juftice au fpe&acle , elles pro-

cureront à leurs champs de la pluye ou
du beau tems à propos; ôc une heureufe

fertilité , réfolues au relie de grêler fur

leurs vignes & de défoler tout , s'ils s'a-

vifent de dédaigner de fi grandes divi-

nités , & de juger de travers. Ce font

leurs termes.

ACTE IV.

Strepfîade fort inquiet rode autour

de l'école en comptant les derniers jours

du mois à la manière des Grecs *, » cinq,

s> quatre , trois , deux , de la troifiéme

35 dixaine du mois ;
» & il fent appro-

cher le jour redouté , à fçavoir le der-

* En rétrogradant : ainfi comptaient- ils les

dix derniers jours du mois. Cela lignifie , le

1.6 , le 17 , le z8 , le 19 Juillet. Scaliger
dit que les Anciens n'avoient d'abord que trois

principaux nombres, i* un , ^.0 deux , j^i*

trois j & qu'enfuiue ils difoient
, puis un autre

encore , / c*-*^
, d'où vient quatre : qu'au-delà

ils difoient >&j s» *.% & un de plus , quinque
3

cinq. Le refte jufqu'à dix vint peu à peu,
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nier du mois , appelle aufïi la vieille

êc nouvelle Lune. C'étoit le jour mar-
qué pour le payement des intérêts. Le
fujet de fon inquiétude , c'eft que tous

fes créanciers consignent de l'argent chez

les Juges pour les frais des pourfuites

,

Se menacent de le ruiner , s'il ne les

paye promptement. Que faire ? Car de
payer il n'en eft pas queftion. » J'ai

s» beau , dit-il , leur faire des propofi-

3> tions raifonnabies , & leur dire : écou-

35 tez. Des trois fommes que je vous
J5 dois , ne prenez pas l'une , donnez
33 du tems pour l'autre , & quittez-moi

» de la troifiéme *. Loin de fe payer

y? de cela , ils me traitent de fripon

,

« & me menacent de me traîner au
33 barreau. A la bonne heure : que m'im-
33 porte après tout, pourvu que Phidip-

33 pide foit devenu beau parleur.Voyons

33 où il en eft : heurtons. »

Socrate fe montre , & après avoir reçu

un préfent du bourgeois , ( c'eft un fac

de farine ) il lui apprend que fon fils

en fçait déjà aftez pour donner un fouf-

flet au bon droit , & pour nier une
dette , eut-elle été contractée devant

* Il paroît faire allufion au partage du Lion

dans la fable d'Esops.

Y v
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mille témoins. Cette nouvelle falc

triompher le vieillard , qui fe mocque
par avance de fes créanciers , en leur

oppofant un élevé de Socrate. Phidip-

pide paroît , & fon père l'embrafTe avec

tranfport. >? Viens , mon fils , viens que

55 je t'embrafFe. A ta pâleur je juge que

39 tu fçais contredire & nier hardiment
j

» qu'en un mot tu entends le fin de la

a? chicanne la plus déliée , Ôc que tu ex-

»> celle dans les manières de ton pays»

jj Que dis- tu là ... . va je n'en doute

» point. Tu m'as l'air de faire croire

** aux gens qu'ils ont tort quand ils ont

55 raifon , & de le leur foutenir en face.

35 Oui , tu as maintenant la mine d'un

55 bon Se franc Athénien. Auffi , puif-

35 que tu m'as perdu a eft-ce à toi de
33 me fauver-. 35

Phidippide.
D'où vient donc cette crainte que

vous témoignez ?

Strepsiade.
Hé , hé , je l'avoue : je crains un peu

cette vieille & nouvelle Lune.

Phidippide.
Beau fujet d'inquiétude ! Vieille ÔC

nouvelle ! Cela peut-il être ?

Strepsiade.
Il faut bien que cela foit : car mes
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créanciers menacent de m'attaquer ce

jour-là en Juftice , & de coniïgner.

P h 1 d 1 p p 1 D E.

Laiifez-les faire. Ils perdront leurs

confignations : car il n'eit pas poilible

qu'un jour en foit deux.

Strepsiade.
Comment ?

Phidippide.
Comment ! Une femme peut-elle être

jeune &: vieille en même-tems ?

Strepsiade.
Mais nos créanciers allèguent la loi.

Phidippide.
Us ne prennent pas l'efprit de la loi.

Strepsiade.
Quel eft-il ?

Phidippide.
Ma foi , Solon aimoit le peuple. *

Strepsiade.
Cela ne fait rien à la vieille & la nou-

velle Lune.

Phidippide foutient qu'il y avoit deux

différens jours marqués par les Loix de

* Trait indirect & malin ( à ce que je crois )
contre Solon & la Démocratie qu il avoit in-

troduite. Il falloit qu Aristophane fut un peu

Ariftocratique : car il feinc dans les Oifeaux

qu'on le lui reproche,

Y vj
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Solon , à fçavoir i°. le dernier jour du

mois ou de la vieille Lune , afin que

le débiteur pût comparoître 6c* éviter

les frais de la confignation • i°. le len-

demain ou le jour de la nouvelle Lune *,

auquel le procès fe faifoit en forme con-

tre Jes débiteurs négligens.

Strepsiade.
Pourquoi donc les Magiftrats , fans

attendre le premier jour du mois com-
mencent-ils le procès dès le trentième

du précédent , en recevant les consigna-

tions ?

Phidippide.
C'eiî qu'ils font comme les Maîtres-

d'Hotel ,
qui goûtent au plat avant que

de les fervir.

Strepsiade, brufquement.

Hola , vous , Meilleurs les fpe&a-

teurs , pourquoi vous tenez-vous là com-

me des dupes , tandis que mon fils

& moi faifons nos affaires à vos dé-

pens ? ôcc.

Ce trait eft vif, & Ton ne fcauroit

* Le premier jour du mois s'appelloit chez

les Grecs Néomenie , nouvelle Lune ou nouveau

mois. Ils ne connoilToient point les Calendes ;

d'où vient le proverbe 3
aux Calendes Grecques.
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imaginer une infulte plus à bout por-
tant , fi l'on peut parler ainfi : mais les

Athéniens rioient de tout , & d'eux-

mêmes les premiers. Il ne manquoit plus

à Strepfiade que d'éprouver par les effets

la fcience que lui vient d'apprendre fon
fils. L occaiion s'en préfente : car à peine

a-t-il fait rentrer Phidippide chez lui

pour le régaler
, qu'il efr arrêté lui-même

par l'ufurier Pailas , à qui il devoit douze
mines avec les intérêts. Cet ufurier eft

accompagné d'un témoin. 11 demande
fon argent, tout prêt à confîgner au jour

de la vieille ik de la nouvelle Lune
;

c'eft-à-dire , au trentième. Mais Strep-

fiade fe moque de lui , & faifant ufage

àe ce qu'il a appris , il prend les gens

à témoin qu'on l'appelle en Juftice en
deux jours différens , l'un de la vieille

êc l'autre de la nouvelle Lune : il con-

vient qu'à la -vérité il avoit juré par Ju-

piter de rendre la fomme ] mais que de-

puis on l'a inftruit qu'il n'y avoit point

de Jupiter. Il fait à Paiias la même quef-

tion de Grammaire que lui avoit fait

Socrate. Pafias ne répondant pas a. la

façon de Socrate, Strepfiade le met de-

hors , & fe rit de fes menaces , apurant

que quand il a été affez bête pour pro-
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mettre de payer , fon fils ne fcavoït

point encore la Philofophie.

Pafias eft. fuivi d'Amunias , autre

créancier, qui après avoir fait , au fujec

d'un chariot brifé , des lamentations

que Strepfîade compare malignement

,

à celles des Dieux dans une Tragédie

deCarcinus ,
prétend être payé du prin-

cipal & des intérêts. Le Bourgeois fe

tire de ce nouvel embarras par de nou-

velles gambades. Il traite le créancier

de fou, & pour lui montrer qu'il n'eft

qu'une bête : » Que penfez-vous (dit-il)

55 de la pluye ? Eft-ce de l'eau célefte ,

55 ou attirée par le Soleil ? Je ne fçais

,

>5 ni ne m'en foucie , répond le créan-

i* cier. Vous ne méritez donc pas d'être

« payé , reprend l'autre. 35

A m u n 1 AS.

Compofons. Si vous n'avez pas la

fomme entière , payez au moins l'in-

térêt.

Strepsiade.
L'intérêt ! Quelle bête eft-ce la ?

A m u n 1 a s.

C'eft le produit de l'argent , ne croît-

il pas par jours de par mois ?

Strepsiade.
Vous parlez d'or. Mais répondez un
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peu à une petite queiïion que je vais

vous faite. Ctoyez-vous que la met foie

plus gtande aujourd'hui qu'autrefois ?

A m u n 1 a s.

Non. Que fait cela ?

Strepsiade.
Comment , fcélérat, tu conviens que

la mer ne croît pas malgré le concours

des fleuves , &c tu veux que ton argent

croilTe d'une manière h exorbitante !

Veux-tu te retirer ? Qu'on m'apporte

un bâton *-. (Il le ckajfe aujfi-bien que

le témoin qui faccompagnoit , fuivant

£ufage ; & il rentre che{ lui. )

Pour préparer le dénouement > le

Chœur détefte de pareilles friponne-

ries, & l'art qui leur a don-né lieu. Il en

prédit la punition à l'égard de Strepfîa-

de & des Philofophes : car Ariftophane

,

après avoir repréfenté tant d'impiétés

ôc de crim.es , ne pouvoit fe difpenfer

de ménager un retour qui corrigeât ces

fâcheufes impreiîions ; ôc c'eft ce qu'il

fait avec beaucoup d'art dans le cin-

quième Ac"be.

* Grec 9
un aiguillon.
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ACTE V.

Strepfiade accourt en criant au meur-
tre y & implorant <lu fecours contre fon

fils qui le maltraite cruellement. Le fils

lé fuit , & foutient de fang froid qu'il

a bien fait de battre fon pete. Il montré
qu'il a parfaitement retenu Se pratiqué

les leçons de Ylnjujîe : car il renouvelle

cette fcène , & à chaque injure , d'in-

fâme , de parricide , &c. que lui dit fon

père , il répond tranquillement : Vous
me comble^ dejoye , vous me couvre^ dt

rofes. 11 fait en un mot le Philofophe *,

comme Ylnjujîe l'avoit fait à l'égard de

* Plutarque ( Tr. de VEducat. des en/ans >

trad. d'KuYOT) dit , » ne le courroucer point
ai du tout , c'eft une vertu bien fînguliere ; mais
33 il n'y a que ceux qui font parfaitement fages

a» qui le puiffent du tout faire, comme étoit

*> Socrate ; lequel ayant été fort outragé par
os un jeune homme infolent & téméraire , juf-

» qu'à lui donner des coups de pied , & voyant
*> que ceux qui fe trouvoient lors autour de
a* lui s'en courrouçoient amèrement , & en per-

* doient patience , & vouloient courir après r

» comment , leur dit-il , (I un âne m'avoit don-
*> né un coup de pied , voudriez-voas que je

» lui en redonnafîe un autre ? Toutefois il n'en

» demeura pas impuni, car tout le monde lui

» reprocha tant ceue infolencc , & l'appella-
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fon rival qui l'outrageoit. Phidippicle

fait plus avec fon air tranquille & So-

cratique : car en prenant le Chœur à

témoin, il prétend prouver en forme
à fon père , quelque moyen qu'il choi-

fiffe des deux que Socrate enfeigne

,

que c'eft avec juftice qu'il l'a frappé.

Le père raconte la caufe de la que-

relle. C'eft que Phidippide au lieu de

chanter à table , ( comme on l'en prioit )

quelques vers de Simonide, a traité cet

ufage de ridicule *
, & Simonide de

méchant Poète : que de plus il a eu
l'infolence de préférer Euripide à Ef-

ai t-on fi Couvent le regimbeur & donneur de
w coups de pied, que finalement il s'en pendit

33 & étrangla lui-même de regret. Et quand
33 Aristophane fit jouer la Comédie qui s'ap-

33 pelle les Ruées , en laquelle il répand fur

33 Socrate toutes les fortes & manières d'inju-

33 rcs qu'il eft pofTible , comme quelqu'un des
30 aflîftans a l'heure qu'on le farçoit & gaudif-

33 foit ainfi, lui demanda, ne te courrouces-tu

s» point , Socrate , de te voir publiquement
33 blafonnerî Non certainement, répondit-il,

33 car il m'eft avis que je fuis en ce Théâtre ne
33 plus ne moins qu'en un grand feftin

3 oii

33 l'on fe gaudit joyeufement de moi. 33

* Ce mot eft dit contre Euritide, qui
dans fa Médée fait dire à la confidente de cette

Princeile, qrfé la Mufique devroit être inter-

dite des feftins , où lajoye eft allez naturelle ,,
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chyle \ cet Euripide qui a ofé parlef

d'inceftes dans * fes Tragédies. Strep-

lîade avoue qu'il n'a pu y tenir. La dif-

pute s'eft échauffée j des paroles on eft

venu aux coups : & c'eft le fils qui a frap-

pé fon père. Celui-ci 3 au récit de cette

infolence , fait de nouveaux reproches à

Phidippide , en lui rappellant en détail

tous les foins qu'il a eu de fon enfance :

morceau comique pour parodier ce que

dit Phénix à Achille au neuvième livre

de l'Iliade , ou plutôt ce que dit Euripi-

de dans quelques-unes de ces Tragédies,

à l'imitation de cet endroit d'Homère.
»? Je m'imagine , dit le Chœur , que

j> nos petits-maîtres font dans l'impa-

îj tience de fçavoir ce que va dire ce

J3 jeune homme , afin de s'en autorifer. »

11 prend en effet la parole. >? Quel plaiiir

s? ( dit-il ) d'apprendre des nouveautés

fans chercher à la ranimer. A l'égard du vieux
Simonide , on le traite ici comme le Pibrac
des Athéniens , & apparemment les gens à la

mode trouvoient que Simonide n'y devoit plus

être. Il étoit pourtant un des plus grands Poè-

tes , & toujours eftimé des gens de bon goiV.
* Il entend les mariages de frère & de fccur:

de même mère. o^it^rtUv <ch>.*>' •'. Car les

frères & fœurs de même père & de différen-

tes meies pouvoisnt s'époufer par les loix de
£olon.
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» Se d'être en état de fe moquer des

m loix ! Quand je n'étois occupé que de

?> chevaux , je ne pouvois pas dire trois

*» mots fans broncher j mais a préfent

« que mon père m'a guéri de cette ma-
53 nie , Se m'a rendu Philofophe , je fuis

» fur de lui prouver à lui-même , qu'un

^ fils a droit de battre Ion père. »

Les raifons du jeune homme font

aj uftées au Théâtre , comme l'on peut

croire, afin de faire tomber tout l'o-

dieux de cette pernicieufe doctrine fur

celle de Socrate , comme s'il enfeignoit

ces belles chofes. Phidippide dit, par

exemple , qu'un père bat fon fils parce

qu'il Taime. Or un fils ne doit-il pas

aimer fon père &c lui prouver fon amour?
Il ajoute que les vieillards font double-

ment enfans , Se qu'ils méritent d'autant

plus d'être châtiés , que leurs fautes font

plus confidérables
;
qu'en vain on allè-

gue les loix
j
que celui qui les a portées

étoit homme
;
qu'il a perfuadé aux au-

tres de les admettre
;
que tout homme

raifonnable a les mêmes droits que le

Legiflateur ; & pareils raifonnemens >

tous imaginés pour faire haïr Socrate

& fes fedateurs. Le père allègue vaine-

ment Jupiter <Sc les Dieux. Phidippide

lui réplique. 3) Hé c'eft de vous même



5
2.4 LES NUÉES,

a que j'ai appris qu'il ne faut reconnoî-

« tre d'autres Dieux que les tourbillons

s? &c les Nuées. » Le père défefperé de

voir l'eiprit de fon fils entièrement gâté

Se incorrigible , veut s'en prendre aux

Nuées. Elles lui répondent que c'eft fa

faute ,
puifque c'eft de lui-même qu'il

s'eft porté à faire des injuftices criantes

,

& à ne pas payer fes créanciers.

Strepsiade.
Hé , que ne m'avertiftiez-vous ? Pour-

quoi trompiez-vous un homme fimpl*

tel que moi ?

Le Chœur,
Nous en ufons ainfî avec tes pareils

,

quand ils s'aveuglent jufqu'à devenir

inj uftes Se fcélérats. Nous les plongeons

dans l'infortune , afin de leur apprendre

par une trifte expérience à craindre les

Dieux. *

Voila Strepfiade puni par la caufe,

l'occafion , & les complices de fon in-

juftice 3 c'eft-à-dire , par fon fils, les

Nuées , & le commerce avec Socrate.

Dans la douleur où il eft plongé il fe

* Mot remarquable pour faire voir qu'A-

Ristophane n'étoit . pas un Athée déclaré,

comme quelques-uns l'ont prétendu. Athènes

ne l'auroit pas fourferc.
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cepent d'avoir abandonné les Dieux
pour fuivre une dangereufe philofophie.

Il demande grâce à Mercure , & feignant

d'en être infpiré , il appelle fes gens

,

fait apporter des échelles , des haches

6c des torches , monte fur le toit de

l'école de Socrate , & y fait appliquer

le fer Se le feu. Socrate & Chairephon
avec une fuite de Philofophes en fortent

tout enfumés & tout défolés. Strepfiade

les congédie d'un air comique : les Nuées
fe retirent, &: le fpeétacle finit bruf-

quement pour ne pas donner lieu aux

fpectateurs d'examiner de trop près le

peu de vraifemblance qu'il y a dans ceç

incendie théâtral.
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LES GUESPES,
COxMEDIE D'ARISTOPHANE.

Jouée la 9
e année de la guerre du Pêlo-

ponnefe ^fous l'Archonte Aminias aux
Fêtes Lenéennes , la ie année de VO~
lympiade 89. La date eft autorifée

par l'ancien fujet Grec 9 par un Scho-

liajle , & par Anjlophane lui-même

dans un difeours du Chœur aux Spec-

tateurs.

RAcine a trouvé cette pièce fi plai-

fante , qu'il nous Ta donnée fous

ie nom des Plaideurs : mais , a dire la

vérité ,
je crois que ce fujet lui a paru

plus agréable que la manière d'Arifto-

phane , au moins par rapport à nos

mœurs } car autant qu'il y a de diffé-

rence entre notre barreau 8c celui d'A-

thènes , autant & plus en trouvera-t-on

entre les Plaideurs Se les Guefpes. Il eft

vrai que Racine a profité de beaucoup
j

de bons mots d'Ariftophane , qu'il en a
j

pris quelques jeux de Théâtre, & cei
"-

'j

tains morceaux prefqu'entiers
j
qu'enfin;
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il a faifi i'efprit de fon original : mais
il ne s'eft pas aitreint à le copier , d'au-

tant plus fage en ceci , comme dans fes

autres imitations , qu'il n'auroit pas

manqué d'ennuyer la France avec les

mêmes traits qui avoient fi agréable-

ment amufé la Grèce. 11 ne fera pour-

tant pas impofïible en examinant en
détail le Poète Grec , d'y reconnoître

le Pocte François , ni de rendre l'un in-

telligible ôc agréable par le moyen de
l'autre. On perdra beaucoup de traits

du premier -

y
car le moyen de trouver

le mot pour rire dans plufieurs plaifan-

teries Grecques qui ïuppofent des ufa-

ges de barreau qui ont plus de deux
mille ans, ufages obfcurs , ou ignorés,

ou imparfaitement connus. On ne rit

point quand il eft beïoin de longues

circonlocutions , pour avertir le lecïeur

qu'il faut rire. Malgré ces difficultés

qui nous feront perdre bien de bonnes
çhof-s , ou du moins qui nous empê-
jçheront d'en fentir tout le fel , nous
tâcherons de tirer des Guejpes > l'ébau-

che des Plaideurs , cV de faire conclure

que la Comédie Grecque étant beau-

lçoup plus perfonneile dans fes applica-

tions que la Françoife , à caufe de la
*
iberté des anciens à nommer les majf-
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ques 5 a du extrêmement fatisfaire la

malignité du peuple le plus médifant

qui Fut jamais , & le divertir beaucoup

à Ces dépens.

Le fujet d'Ariftophane confifte dans

une fi&ion ingénieufe d'un Magiftrat

devenu fou de jugemens & de fenten-

ces , mais fou à lier. Il a un fils plus

fage ,
qui touché de fon état , imagine

un moyen fingulier de guérir fon père

en flattant fa pafîion. Ce moyen expofé

comiquement fe tourne en fatyre ini-

mitable contre la folie commune des

Magiftrats & du Peuple qui , fans s'em-

barraiTer des fuites d'une guerre où il

s'agitfoit de la ruine de l'Etat , ne s'oc-

cupoit que de jugemens & de condam-

nations. Racine n'a pas eu , à beaucoup

près , fi beau jeu dans fes Plaideurs. Il

falioit être Ariftophane & avoir terraifé,

comme il s'en vante , un Cléon le plus

redoutable & le plus dangereux des

Athéniens , pour ofer ainfi berner la

République en corp . Certainement ce

Poëte ne fe donne point une louange

outrée , quand il fait dire au Roi de

Perfe * que fes Comédies étoient Té*

* Dans la Comédie des Acharniens çi-

deftis.

cols
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Cole du bon fens , où les Athéniens

pouvoient apprendre à fe réformer, Se

à triompher de leurs ennemis.

ACTE PREMIER.

Sofle & Xanthias , les deux efclaves

chargés de garder Philocléon le fou de

la Comédie ,
paroilïent couchés à fa

porte , &c accablés de fommeil. Ils rai-

ionnent entr'eux à moitié endormis > Se

ils fe racontent leurs fonges en bâillant.

Xanthias dit qu'il a vu un oifeau de
proye s'élever dans les airs , voler vers

le barreau avec un bouclier entre fes

griffes y mais que Cléonyme a jette ce

bouclier. C'eft une de ces énigmes que

les conviés fe propofoient à table. Elle

fignifie, fuivant l'explication qu'en don-

ne le Pocte , que Cléonyme étoit un
lâche & un voleur. Sofle raconte qu'il

a vu une alTemblée de moutons avec

des manteaux & des cannes * , au mi-
lieu defquels étoit une baleine animal

vorace qui préfîdoit avec une voix de

porc. Xanthias devine bien que c'eft

Cléon dont il s'agit : car il dit en fe

* Il peint les vieillards Athéniens ciaus le

IScnat.

Tome V. Z,
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bouchant le nez que ce fonge fent bien

le cuir.

Autre fonge énigmatique : SoGq a vu
Théorus rempant lâchement aux pieds

de la baleine j & il a rêvé qu' Aicibia-

de * avec ion affectation à parier gras

,

s'étoit écrié , » voyez , voyez Théorus
» métamorphofé en rîateur » -j\ C'eft

quefiateur & corbeau en Grec ne diffé-

rent que d'une lettre qui fe change

aifément par ceux qui ont la langue

épaiiTe. La plaifanterie eft continuée fur

cette équivoque qu'on ne peut rendre
j

de il eft à remarquer qu'en une cinquan-

taine de vers qui précédent l'expontion

du fujet , quatre des principales têtes

d'Athènes font drapées , à fçavoir , Cléo-

nyme , Cléon , Théorus , &c Alcibiade ,

belle préparation pour la fatyre géné-

rale. Un des efclaves fe tournant enfuite

vers les fpectateurs , expofe le fujet en

forme de Pro'ogue. Il leur annonce

qu'ils ne trouveront dans cette pièce ni

les ris impertinens des Mégariens f , ni

* «

* Ceft le grand Alcibiade.

t *<>& corbeau , nàxa.% flateur.

4" Apparemment ceux de Mrgare rioient niai-

fement , ou ftifoient d'impertinentes railleries.

Peut-ê:ie ^r stophane drappe-t-il ici quel-

que Comédie au fujet des Mégariens.
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les bouffonneries des Poètes qui jettent

des babioles * au parterre pour le diver-

tir, ni un Hercule glouton 8c dupé, ni

une féconde fatyre d'Euripide ou de

Cléon -j-
-

}
mais de bons mots , qui à la

vérité ne valent pas tout-à-fait ce que
vaut le parterre , mais qui valent mieux
qu'une mauvaife Comédie. Ainfi Arif-

tophane apoftrophoit comiquement les

fpectateurs qu'on eft aujourd'hui fur le

pied de flatter , quand on leur^ adreiïe

la parole.

Après ce début Xanthias déclare que
fon maître Philocléon ( c'eft-à-dire , le

partifan de Cléon ) a une maladie fort

finguliere , & que fon fils a chargé les

valets de le garder nuit Se jour. »» Mais
» on ne devinera jamais ( dit-il

)
quelle

» efb fa maladie , fi nous ne la déclarons.

* Des fruits.

t On n'eft pas embar rafle de fçavoir quelle

étoit la première Satyre contre Cléon : c'eft la

Comédie des Chevaliers. A l'égard d'EuRiPiDE ,

il faut juger qu'il avoit été déjà joué dans quel-

que pièce d'ARiSTOPHANt qui n'eft pas venue

jufqu'à nous, ou qu'ARisTOPHANE parle des

traits qu'il lui lance en palTant dans les Achar-
niens , car les deux pièces qui nous reftent con-

tre Euripide, à fçavoir les Grenouilles & les

Fêtes de Cérès , font certainement poftéricuics

aux Guefpes.

Zij
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» Aminias * le joueur , Rs de Pronapus,'

jj dit que c'eft la maladie du jeu j il le

» trompe. Un autre dira que c'eft le

3? vin j autre erreur. » Les deux efclaves

pourfuivent cette énumeration, toujours

aux dépens de quelque Athénien. Cela
fufpend la curiolité du parterre en le

réjouiirant. Xanthias annonce enfin net-

tement quel eft le mal incurable de fon

vieux maître : c'eft qu'il veut toujours

juger , qu'il a jour & nuit l'oreille au

guet & l'œil fur l'horloge -j" , comme s'il

étoit au tribunal
;
que fes doigts font

tournés à force de s'imaginer qu'il ma-
nie les petites pierres qui fervent de
iuffrages , comme s'il rouloit un grain

d'encens pour le mettre au feu
;

qu'il

fe plaint que fon cocq a été corrompu
par argent pour l'éveiller trop tard j ou
comme dit Racine ;

Qu'il fie couper la tête à fon cocq de colère

/

Tour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire.

'

'

'*.

* Ou Amunias , c'en eft un autre que l'Ar-

chonte Aminias : & il fe pourrait faire que

l 'Aminias dont parle Couvent Aristophane ,

fur tou;ous le fils de Pronapus ,& jamais l'Ar-

chonte Aminias.

•"f"
Il y avoit une Clepfidre ou horloge d'eau

>

afin de mefurer le tems accordé aux Avocats
}

pour haranguer.
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Plufieurs traits pareils de folie en-

racinée font caufe que fon fils Bdely-

cléon ( c'eft-à-dire ennemi de Cléon
)

le fait garder à vue , de peur qu'il ne

s'échape
, jufqu'à faire exactement fer-

mer portes , fenêtres tk fonpiraux , tant

le juge infenfé eft adroit à s'évader.

En effet , le fils vient promptement
avertir les deux efclaves que fon père

èft apparemment entré dans la chemi-
née , par où il pourroit fortir. On badine

fur cette nouvelle efpéce de fumée , 8c

on l'empêche d'aller plus loin. Toutes
les précautions qu'on employé pour gar-

der ce vieillard font un jeu de Théâtre
fort vif. » Lailfez-moi, dit-il, laiiTez-

« moi aller juger, ou bien le fcélérat

« Dracontides * fe tirera d'affaire. j>

Bdelycléon a beau alléguer un oracle de
Delphes , ufer de rufe & de force , Phi-
locléon pefte , crie , jure , ôc fait cent

efforts pour fe procurer la liberté. Il dit

qu'il veut aller vendre fon âne
, parce

que c'eft jour de marché. Le fils répond
qujd le fera lui-même , & il ordonne
qu'on amené cet animal. Mais craignant

que ce ne foit un prétexte a fon père

pour s'évader , il va lui-même délier

* fameux fcclcrat.

Ziij
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1 ane & l'amené. 11 cft fort iurpris en
forçant d'apprendre que Philocléon s'eft

attaché au ventre de la bête , comme
Ulyffe au bélier du Cyclope *

, grand
fujet de bouffonnerie ôc de fpeàacle

digne de la Foire. Il y a feulement un
proverbe digne d'être obfervé , à fça-

voir , difputtr de l'ombre d'un dm "(*. On
croit que Démolthène donna lieu le

premier à ce proverbe : car comme il

haranguoit en faveur d'un homme qu'il

vouloit dérober au fupplice , ne pou-
vant venir à bout de fe faire écouter du
Peuple , il s'avifa de conter cette hifto-

riette. J'allois , dit-il , à Mégare fur un
âne que j'avois loué. Au milieu du che-

min la chaleur étant extrême , & n'y

ayant point d'arbres ni d'ombre aux en-

virons
, je voulus me mettre un moment

à couvert du Soleil fous le ventre de ma
monture. Mais le conducteur m'arrêta

en me difant froidement qu'il ne m'a-

voit pas loué l'ombre de l'âne. La dif-

pute s'échauffa. ... A ces mots les Athé-
niens ayant prêté filence pour ent^dre
la fuite de l'avanture , Démofthene 5

* Dans l'OdyiT e , Ulyfle fe mie fous un
bélier pour éviter le Cyclope aveuglé,

f Suidas.
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dit-on , releva éloquemment la puéri-

lité de fes auditeurs , en leur reprochant

leur attention pour une bagatelle , aune

hiftoire d'âne , tandis qu'ils la refufoient

lorfqu'il s'agiiïoit de la vie d'un homme.
Bdelycléon fait rentrer fon père. Ce-

lui-ci appelle Cléon &c les Juges à (on

fecours. On a beau barrer portes 6c fe-

nêtres , il grimpe comme un rat jufqu'au

plancher. Quant au iîls il défend à fes

valets de^s'endormir : car quoique l'au-

rore ne foit pas encore levée , il craint

que les Juges qui vont paifer en foule

,

ne viennent appeller fon père à grands

cris , fuivant leur coutume. Les efcla-

ves propofent de les écarter à coups de

pierres. » Gardez- vous-en bien ( dit le

s> jeune maître) cette engeance eft cole-

» re 8c de la nature des Guefpes. » Il

décrit ici figuément l'humeur acariâ-

tre , dure 6c inflexible des vieillards qui

vont paro'itre fur la fccne. Leur dégui-

femenr indique leur caractère j car ils

remplirent incontinent le Théâtre fous

la figure bizarre de Guefpes , mafcara-

de horrible , mais du goût de l'ancienne

Comédie , qui cherchoit autant a faire

rire par le fpectacle que par les bons

mots. Après tout , cela devoit rendre

extrêmement ridicules les principaux

Ziv
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Juges d'Athènes j car quel fpectacle

que des Guefpes monftrueufes avec des

manteaux , des bâtons & tout l'attirail

de la Magiftrature ? Ce Chœur , ou plu-

tôt le Coriphée anime fes fuivans , dont

il nomme quelques-uns , à vaincre les

glaces de l'âge , &c à fe prelTer pour al-

ler au barreau juger le procès intenté

par Cléon au riche Lâchés *. Il ajoute

que Cléon fouhaite qu'on fafTe provi-

sion de mauvaife humeur pour ne pas

épargner le coupable. 11 les fait fouvenir

du tems de leur jeuneffe , où ils cou-

roient avant le jour pour voler les ven-

deuses de pain. Comme le jour ne

paroît pas encore , leurs petits enfans

portent des lanternes pour les éclairer

,

& les avertirent des bourbiers qu'il faut

éviter. Les réprimandes comiques que

leur font leurs pères en y joignant les

coups , peignent au naturel la méchante

humeur , la rudefTe & l'avarice fordide

de ces vieillards. Ils s'apperçoivent que

Philocléon leur manque j & comme ils

font devant fa porte , & qu'il aime

leur mufîque , à ce qu'ils difent , ils fe

déterminent à lui donner une aubade

* Général Athénien qui ayoit commandé
en Sicile,
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pour le réveiller. Elle exprime leur fur-

prife de ne point avoir ce Juge rigide

qui étoit toujours à leur tête , loin d'ar-

river le dernier. Ils conjecturent que ce

doit être goutte ou gravelle , ou faute

de pantoufles * qui l arrête , ou plutôt

révafion de quelque malheureux qu'il

auroit voulu condamner , mais qui pour

fe fanver aura découvert a la Républi-

que les fecrettes trames des Samiens "j*.

Mais on le confole par l'efpérance d'a-

voir bien-tôt à juger un autre criminel

qui a trahi la Thrace. Il entend appa-

remment Cléon qui y étoit alors à la

tête des troupes Athéniennes j Se qui

* Allufîon à quelque accident comique.
+ Vraifcmblablement Caryfton éluda quel-

que jugement , en découvrant aux Athéniens

les intelligences de ceux de Samos avec la

Perfe du tems de Périclès. Samos Si. Milet

étoient en guerre pour la ville de Priéne , 8c

les Samiens étoient fupérieurs. Mais les Athé-

niens fe firent d'autorité les arbitres de la que-

relle , & citèrent les uns & les autres à leur

tribunal. Les Samiens refufent d'obéir. Périclès

va les châtier , abolit le gouvernement des

nobles , & prend cinquante otages des prin-

cipaux , avec autant d'enfans. Les Samiens re-

couvrent leurs otages & fe révoltent. Périclès

revient à eux. On combat vivement près de

l'Ifle Tragia. Périclès ferre la ville & commet
une faute en fe retirant, Son Lieutenant eft

Z Y
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Fut tué Tannée fuivante vers Amphi-
polis.

On voit que dans ce premier Acte

l'on retrouve celui de Racine : même
folie dans le Juge , mêmes précautions

pour le garder. Mais Ariftophane a plus

donné dans la farce. Les traits perfon-

nels qui faifoient le grand ragoût des

fpectateurs Grecs , n'en étant plus un
pour nous , il eft difficile de comparer

ces deux pièces. Quoiqu'elles foient les

mêmes pour le fonds , elles font aullî

différentes pour la manière & le tour

qu'Athènes à Paris.

attaqué Les Samiens gagnent la bataille , font

plufîeurs Athéniens prifonniers , & pour leur

rendre les outrages qu'ils en avoient reçus dans

une autre occalion où les Athéniens avoient

gravé fur le front des prifonniers Samiens la

figure d'une barque Samienne , ceux-ci mar-
quent le front de leurs captifs d'une fig-re de

hibou j marque ordinaire de la monnoye Athé-

nienne. C'eft par allufion aux Samiens ainû

jnaltrakés qu'AR.STOPHANE dit :

Les Sami ns font hommes fort lettrés.

Plutarq. trad. d'AMYOT.

Plutarquf ajoute qu'on accufoit Périclés

d'avoir fait décerner la guerre contre les Sa-

miens en faveur de ceux de Milet , à la requête

d'Afpafiequi étoit Milefienne. Il prit à la fin

Samos & en dé unifie les fortifications.
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ACTE IL

Philocléon répond au Chœur par les

fentes Je fa porte , que depuis Long»

tems il entend l'agréable concert de tes

confrères, mais qu'il a le malheur de

ne pouvoir y joindre fa voix , ni aller

faire avec eux quelque mil érable au

Confeil. Il prie Mercure de le changer

en fumée ou en cendre , afin d'échaper

par les airs , ou encore mieux de le mé-
tamorphofer en petite pierre noire pour

fervir à la condamnation des plaideurs.

Il apprend au Chœur que c'eit. fon fils

qui le retient dans cette trifte captivité
j

il prie les vieillards de parler bas , de

peur de réveiller ce redoutable geôlier,

qui pourtant ne lui veut d'autre mal 9

que de l'obliger à vivre heureux & fans

procès , comme fi l'on pouvoir vivre

heureux fans juger. Il y a ici un trait

décoché en paifant contre Ciéon ; car le

Juae infenfé dir que fon fils eit d'in-

telligence avec Cléon pour renverfer le

gouvernement populaire. Le Chœur
cherche dans fon efprit quelque artifice

pour tirer fon ami de captivité : mais

toutes les iflues font fermées , & Phi-

locléon ne fcaurou fortir de la prifon
,

Zvj
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fut-il un autre Ulyfle. A ce mot on
le fait fouvenir qu'il a alTez bien imité
dans fa jeunefTe les rufes du Roi d'Itha-

que , en volant finement des pains , &:

en fautant adroitement les murs. C'en:

la deuxième fois qu'il eft parlé de ces

fubtilités nocturnes attribuées à la jeu-

nefTe d'Athènes. Aufli Philodéon ré-

pond-il qu'il étoit jeune alors, 8c en
état d'efcalader les murs , mais que cet

heureux tems n'eft plus
;
que d'ailleurs

il a une fentinelle importune qui veille

Toujours. Réduit à ronger le treillis de
fes fenêtres , & à defcendre enfuite par

le moyen d'une corde , il fait un jeu de
farce tant par le fpectacle que par les

bons mots , dont on peut excepter ce-

lui-ci
, que le prifonnier adrefTe au

Chœur. j> Au moins , mes amis , fi je

35 me romps le cou 3 enterrez-moi au
» barreau. >5

Bdelycléon fe réveille en furfaut , &
accourant au bruit il trouve fon père

fufpendu à la corde. Aidé de fes valets

il veut le rentraîner dans le logis. Le
père appelle à grands cris Ces confrères.

Le Chœur des GuefpQs prend fait Se

caufe , s'arme de tous ùs aiguillons ,

envoyé chercher Cléon , fait tant de
bruit par fes menaces réitérées , que
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Bdelycléon efl: contraint de fortir avec

fes gens pour tâcher de leur faire en-

tendre rai Ton. Mais il ne gagne rien avec

des Guefpes qui le pourfuivent à grands

coups d'aiguillon lui & fes gens ; autre

jeu comique accompagné de beaucoup
de plaifanteries contre les Magiftrats et

les Juges. Car il fe fait un combat rifi-

ble entre les efclaves 8c les Guefpes
pour enlever de part & d'autre Philo-

cléon , non fans un alTez bon nombre
de traits fatyriques qui font le fel de
ce jeu. Théorus y eft peint comme un
impie & un adulateur parvenu au gou-
vernement à force d'intrigues & de baf-

feires. On l'appelle au fecours. On y
parle d'un Philippe fils de Gorgias com-
me d'une victime des Juges-Guefpes.

On y joue fur le nom de Dracontides

appliqué au RoiCécrops changé en dra-

gon , fur Efchine comparé à la fumée

,

fur le Pocte Philoclès & {es vers durs ,

fur Amynias 8c fon ambition , enfin fur

Bdelycléon lui-même 3 que le Chœur
traite de Tyran , d'ennemi d'Athènes 5

8c d'ami de Lacédémone , parce qu'il fe

révolte contre les Juges , 8c qu'il empê-
che fon père de juger. *

* > »

* Le Chœur reproche encore à ce jeune
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Outré de ce reproche Bdelycléori

fçait bien leur rendre cet odieux nom
de Tyran , & leur prouver qu'ils le mé-
ritent à plus jufte titre , eux qui affec-

tent de juger defpotiquement de la

moindre bagatelle , eux qui ont fi bien

établi ce reproche de tyrannie & de con-

juration
(
qu'on ne connoiifoir point de-

puis un grand nombre d'années
)
que

rien n'en: plus fréquent au marché mê-
me , où n quelqu'un acheté une forte

de poiiïon précieux , l'on dit , voilà un
homme qui vife à la tyrannie. » Et

»> moi , ajoute-r-il , parce que je veux

» procurer à mon père une vie heureu-

j> ïe , comme celle du Poëte Morichus *,

» 8c* indépendante de cette vermine qui

» ronge les Plaideurs
"f

, ils me traitent

« de conjuré & de Tyran. »» Philocléon

répond que chacun a fon goût j mais

que pour lui il ne voit de félicité que

homme d'être ami des Lacédémoniens, à caufe

qu'il a la barbe longue comme eux. Ils ne fe

lafoient point.

* Faifeur dr Tragédies, & grand amateur

de la bonne chère.

t Aristophane exprime cette injure par

un mot le quatorze fyhabes. Il a plufîeurs de

ces termes comiques , & Plaute l'a imité ep

cela.
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dans le Barreau , & qu'il aime mieux

un ragour de procès , que les mets les

plus délicieux. Son fils lui propofe de

lui démontrer qu'il a tort en tout point

,

fur-tout qu'il eft véritablement efclave.

Philocleon.
Moi efclave 1 Je prétends bien are

Roi.

Bdelycleon.
Roi de Théâtre fans doute : mais 9

dites-moi , je vous fupplie , mon père,

quel revenu tirez-vous de votre préten-

du Royaume.

Philocleon.
Un gain prodigieux. Je prends ces

Meifieurs pour arbitres.

Bdelycleon.
J'y confens. Qu'on laifTe mon père

en liberté. Si je perds mon procès , qu'on

me donne une épée , je me perce à l'inf-

tant. A quelle peine vous condamnez-

vous en cas que j'aye raifon 3 de que vous

reculiez les arbitres ?

Philocleon.
A ne jamais ni boire ni juger.

Le Chœur fîaté de fe voir établi Juge

accepte le parti , exhorte fon confrère

à bien foutenir la caufe commune , ô£
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confenc, fi Philocléon perd, à devenir

la fable d'Athènes.

ACTE III.

Philocléon commence &£ fon fils

prend des tablettes pour écrire les points

capitaux & finguliers. Le père tâche de

prouver qu'un Juge eft véritablement

Roi. Car peut-on imaginer une fouve-

ramete, une relicne, une grandeur pa-

reille a celle d'un vieux Magiftrat ? A
peine eft-il au Tribunal qu'il fe voit

efcorté de Li&eurs de quatre coudées.

33 Alors les premiers de l'Etat , ( conti-

» nue-t-il ) s'en viennent me préfenter

» une main qui a volé le Peuple , ÔC

» tombant à mes pieds ils s'écrient d'une

3 > voix foumife , ayez pitié de moi , ô

55 mon père , fi jamais vous fûtes en cas

55 pareil. Hé bien , fi je ne fauvois ces

» malheureux 9 fçauroieni-ils feulement

55 que je fuis au monde. >*

Bdelycleon.
Les cliens , bon : je noterai ceci dans

mes tablettes.

Philocléon.
Sorti du Barreau je ne fonge plus à

ce que j'ai promis. Pourfuivons
}
je re-

çois les prières de ceux qui veulent élu-
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der un jugement j «3c quelles carefles ne
fait-on pas à un Juge pour le gagner ?

Les uns nous font dépofitaires de leurs

maux qu'ils augmentent de moitié îuT-

qu'a les égaler aux nôtres. Les autres

cherchant à nous égayer nous récitent

quelques morceaux du Comédien Eiope.

Quelques-uns tâchent de nous dérider

par leurs bons mots. S'ils ne gagnent

rien par-là , ils nous amènent leurs en-
fans &c leurs femmes qui jettent des cris

pitoyables peut nous émouvoir , tandis

que les pères tremblans nous adorent

comme des Dieux , pour tâcher d*obte-

nir grâce Cela ne s'appelle-t-il pas

régner ?

Bdelycleon.
Je noterai encore ceci.

Philocléon à ces avantages ajoute

celui d'entendre l'Acteur (Ëagre , ou
quelque joueur de flûte, qui pour re-

mercier leur Juge., lui donnent chacun
un eifai de ce qu'ils fçavent faire, l'un

en récitant quelque bel endroit de fa

Niobe , l'autre en jouant quelque belle

pièce de Mufique.

Autre avantage plus réel , ou plutôt

friponnerie iniigne qu'Arittophane re-

proche aux Magiftrats d'Athènes > la
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voici. » Si un père en mourant , dit

» Piiilocléon , laiffe une riche héritière

,

» devenus les maîtres du teftament nous

» l'ouvrons , & fans égard aux volontés

î> du père , nous donnons la fille en ma-
j> riage à celui qui fçait mieux l'art de

» nous perfuader *
, ( c'eft-à-dire au plus

»> offrant , ) & voilà un privilège que
m n'a nul fouverain. Autre avantage

« encore. Quand le Sénat ôc le Peuple

55 font partagés fur une affaire importan-

5> te , par exemple 3 fur le jugement de

s> quelque criminel , c'eft à nous autres

55 vieillards qu'on remet ia caufe. C'eft

55 alors qu'on voit un coquin d'Evathlus ,

» & un Cléonyme
"f

lâche Se rempant

55 nous a(Turer qu'ils font à nous , &c

»* qu'ils ne cherchent que le bien pu-

55 blic. Enfin nulle affaire confidérable

s? n'eft jugée dans l'aiTemblée du Peuple,

55 qu'elle n'ait pris forme à notre Tri-

55 banal 3 Se c'eit véritablement de nous

>5 que partent les Arrêts. Ajoutez à ceci

55 que Cléon lui-même , avec fa voix de

55 Stentor , loin d'ofar nous contredire

,

* En difant ceci, il y a apparence qu'il fai-

foit le gefte d'un homme qui compte de l'ar-

gent.

t Ceft le même dont il eft tant parlé ail-

leurs.
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» nous fait la galanterie de chafïer les

» mouches autour de nous , tk que Théo-
j> rus ce complaifant à gages , qui ne
» le cède en rien 1 Euphemius , ne dé-

» daigne pas de prendre l'éponge pour
s» nettoyer notre chaulïure. En feriez-

» vous autant pour un père ? Sont-ce là

j> des biens à dédaigner ? En jouir eft-ce

« être efclave , comme vous ofez témé-

» rairement l'avancer ? Mais un
jî dernier avantage, &c beaucoup plus

î> aimable que j'oubliois , ce font les ca-

» relfes que je reçois chez-moi au retour

m du Barreau avec mes trois oboles. »

Il décrit plaifamment l'accueil que
lui font fa fille & fa femme à l'afpect de
ces trois oboles , comment chacune d'el-

les s'empreiTe à lui laver les pieds , a. lui

préparer à manger , & à le choyer. Pour
conclufion Philocléon dit que tout Juge
eft redouté & courtifé , que pour lui il

l'éprouve jufques dans fa maifon ; &
qu'enfin Jupiter n'efl: pas plus Roi que
lui. Tous ces détails , & ceux où nous

defcendrons encore , font connoître la

Magiftrature d'Athènes j &c il n'y arien

à perdre des traits qui cara&érifent une

Nation telle que l'Athénienne.

Le Chœur de Guefpes eft enclin r ré

de Téloquence de de l'exactitude de ion
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confrère. Celui-ci goûte cette louange ,

& jouit par avance de fon triomphe , ;

comme fi fon fils qu'il infuite n'avoit '.]

rien à répliquer à un difcours de cette

forte.

Le fils commence fa harangue en di-

fant qu'il efl fort difficile de guérir une

maladie invétérée telle qu'eft celle des

Athéniens , de de fon père. Puis il vient

au fait. Par la fupputation des revenus

qui vont au tréfor public , il compte
deux mille talens j combien en revient-il

aux fix mille Juges qui inondent Athè-
nes , à ne donner que trois oboles par

tête , fans compter les jours de vacation ?

Il trouve que la fomme annuelle qui

leur revient à tous par indivis ne monte
qu'à cent cinquante talens , c'eft-à-dire

,

comme l'avoue Philocléon 5 que les Ju-

ges ne touchent pas la dixième partie

du tréfor public. Au refte le calcul eft

facile. Car il n'y avoit que dix mois de
payemenrpour les Juges *, les deux

* Les fêtes montoient au moins à deux mois,

apparemment fans compter celles où l'on ne
laiflbit pas d'exercer la Juftice par erreur , ou
autrement, comme Aristophane le reproche
aux Athéniens dans les Nuées. Ce calcul de
fêtes évaluées à deux mois eft pris du Schq-
iiaste.
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autres mois étant employés en fêtes qui

intèrdifoient toute affaire juridique. Or
en donnant trois oboles par tête à iïx

mille hommes, on trouvera quinze ta-

lens employés par mois ; & les dix mois
donneront 150 talens : ce qui s'accorde

parfaitement avec l'évaluation de la

monnoye Attique. Car un talent valoir

foixante mines , &: une mine cent drag-

mes. Le talent étoit donc de fix mille

dragmes. Or les lix mille Juges rece-

voient trois oboles , ou une demie drag-

me chacun jour de Barreau. D'où il

s'enfuit qu'ils jugeoient tous les jours

en dix mois par chaque année. *

Il eft bon de remarquer qu'Arifto-

phane fait cette fupputation pour tour-

ner en ridicule i°. le mauvais gouver-

nement de l'Etat qui employoit près

d'un dixième de fes revenus pour payer

la Juftice qui auroit dû fe rendre gratis :

2 . l'avarice des Juges qui couroient

avidement après un honoraire qui n'é-

toit prefque rien pour chacun d'eux ,

* Suivant I'eftima-ion la plus vraife.Tiblable

le talent valant mille écus , la mine cinepante

livres, la dragme dix fols, &c. Il eft aifé de

conclure que le Juge le plus affidu ne gagnoit

que 75 livres par an.
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puifqu'il n'alloit qu'à 1 5 o dragmes paf

an tout au plus , en fuppofant qu'on ne

manquât pas un feul jour d'Audience

,

8c qui étoit confidérable pour l'Etat.

3 °. Sur le nombre exorbitant des Juges.

Enfin le ridicule tombe en partie fur

Cléon , qui le premier avoit fait aug-

menter cet honoraire d'une obole par

jour.

Bdelycléon fuppofant toujours que
les cent cinquante talens pris fur le

tréfor public font une bagatelle , dit

plaifamment à fon père , » à qui donc
j> va le reite des deux mille talens. »

Philocleon.
A qui ? A ces gens mais non ,

ne révélons pas la honte d'Athènes, &
foyons toujours pour le peuple.

Il entend ici , par les voleurs du tré-

for public, les partifans & les rlateurs'

du peuple, tels qu'étoit Cléon. C'é-

taient d'ordinaire les Orateurs, & ceux

qui étoient employés dans le gouverne-

ment & dans les armées. 11 étoit rare

que leur conduite fut nette , quand ils

avoient occafion de s'enrichir par leur

crédit ou leurs charges. Auili Bd rlycléon-

fait-il fentir à {on père que ce font-la

ceux dont les vieillards-Juges font les

efclaves & les duppes. Car tandis que
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les premiers à force de fe rendre redou-

tables aux villes <k aux citoyens s'atti-

rent des refpects , des fommes , & des

préfens considérables , les féconds per-

dent tout leur crédit auprès des Grecs,

&c n'ont pour toute récompenfe que les

reftes de ces Meilleurs, c'eft-à-dire pré-

cifément trois oboles j encore effc-ce à

condition d'arriver à tems au Barreau.

Car le fignal donné , il n'eft plus quef-

tion d'encrer, 3c par conféquenc point

d'oboles , tandis que le fils * de Chai-

rée, un jeune Orateur , fera introdu t;

&z remportera une dragme pour avoir

plaidé
y
que s'il reçoit un préfent de

quelque riche fcélérat qui veuille fe tirer

d'affaire , il partagera le gâteau avec les

premiers Magiftrats , de force que l'un

portant l'autre on ferme les yeux & l'af-

faire s'accommode , tandis que le Juge

réduit à juger fait fa cour au tréforier

pour en cirer fon criobole , fans s'apper-

cevoir du manège de ces Meilleurs.

Ainfi parle le fils a fon père , qui bien

étonné de ces friponneries qu'il avoit

ignorées , commence à croire qu'il pour-

rait bien être plus efclave que Roi. En
effet on lui fait fentir que l'intérêt des

* Prononcez Cairéc.
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grands eft de tenir les Juges & le peu-

pie dans la pauvreté & dans l'efclavage ;

qu'Us les flattent toutefois pour s'atti-

rer le titre de bienfaiteurs , comme fait

Cléon : &c que cependant ils épuifent

les villes en impôts, qui feroient plus

que fuftifans pour nourrir le peuple avec

la même magnificence qu'on le faifoit

du tems des victoires de Marathon. La
fuppofition qu'on fait ici eft remarqua-

ble ; c'eft que fi les mille * bourgs ou
dépendances de i'Àttique fe bornoient

chacune à entretenir vingt perfonnes

,

il y auroit vingt mille hommes entre-

tenus à peu de frais , au lieu que tout

le peuple fouffre malgré les revenus im-

menfes qu'on tire de tant de lieux.

Bdelycléon finit par dire que quand

les brigands publics fe voyent preflfés par

la crainte au fujet de leur adminiftra-

tion , ils ne manquent pas de promettre

au peuple tous les revenus de l'Eubée ,

&c cinquante grandes mefures f de bled

par tête , tandis qu'ils n'en donnent que

* Il y en a qui croyent que le nombre mille

eft pris pour un grand nombre indéterminé.

D'autres le prennent à la lettre.

t Médimnus
,
grande mefure Atticjuc con-

tenant 48 chseniccs , c'elt à dire un minot félon

Amyot déjà cité fur cet article.

cinq.
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cinq. Il fait allulion à une tentative

qu'on avoit faite l'année précédente fur

l'Lubée , 6t à une diftribution du bled

que Pfammetichus Roi de Lybie avoit

envoyé aux Athéniens vingt- trois ans

auparavant dans un tems de diferte. La
diftribution s'en fit avec épargne , 8c

après avoir féparé les étrangers au nom-
bre de 4760. d'avec les citoyens qui

montoient a 14240. c'eft ce qui fait

dire à Bdelycléon que fon père eut

même de la peine alors à fe faire re-

garder comme citoyen dans cette odieu-

fe diftribution. » Voilà pourquoi
, ( con-

» tinue-t-il, je me fuis déterminé à vous

sî tenir renfermé , pour avoir foin moi-
» même de votre entretien , ôc pour

35 ne vous expofer plus à la rifée de
»5 ces vains prometteurs. Car encore une
J5 fois , je me fuis chargé de vous four-

55 nir tout ce que vous demanderez ,

35 hormis le triobole qui vous tient fi

s? fort au cœur. » Il falloir qu'Arifto-

phane fut bien affûté de plaire au peu-

ple , pour ofer ainfi dévoiler le myftere

au gouvernement préfent 3c palfc.

Quoique le Chceur fut extrêmement
prévenu contre Bdelycléon , il fe rend

a des raifons fi fortes , jufqu a fouhai-

ter d'avoir un pareil curateur. Le père

Tome V. A a
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n'ayant rien à répliquer à un fils n* gé-

néreux , fi fenfé 5 & approuvé par les

arbitres mêmes , fonpire , héiite , ba-

lance. La force de l'habitude l'emporte

chez lui fur la raifon. » Quoi , dit-il

,

>» je ne jugerois plus ! Ah , loin de moi
» vos flatteufes promeiTes. J'aime mieux
>5 entendre l'Huilîier crier , qui na pas

55 encore donné fon fuffrage ? qu'il fc

s5 levé. Oui je ne foupiie qu'après l'urne

s? du Barreau , tk le comble de mes vœux
>5 eft d'y mettre mon furfrage le dernier

» de tous *. Rappelions mon courage

>5 ébranlé. Je fuis (i éperdu , que dans

35 le Barreau même j'aurois peine à con^

» vaincre Cléon de friponnerie. »

Le fils ne pouvant rien gagner fur

un père aufil entêté que le JDandin de

Racine , s'avife d'un ftratagême qu'on

voit -dans la Comédie des Plaideurs *j\

Le ANDRE.
Hé doucement.

JvtoB père , il faut trouver quelque aicommodemeiù.

Si pour vous fans juger la vie efl: un fupplice ,

5i vous êtes prelïé de rendre la juflice ,

Il ne faut point fortir pour cela de chez vous :

Exercez le talent , & jugez parmi nous.

m '
'

'
' -

* Ceci eft une parodie du Bellerophon d'E*-

jupide.

. f Lçs Plaideurs # Aft. III. Se, XII.

•i
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D A N D I N.

Ne rai1I»n$ point ici de la Magiftrature
,

Vois-tu , je ne veux point être Juge en peinture.

L E A N D R E.

Voui ferez au contraire un Juge fans appel'

,

It Ju£e iu Civil comme du Criminel.

Vous pourrez tous les jours tenir deux Audience! ;

Tout vous fera chez vous matière de fentenec*.

Un valet manque-t-il à rendre un verre net ;

Condamnez- le à l'amende ; & s'il le cafTe , au fouet.

D A N D I N.

C'eft quelque chofe : encor pafle quand on raifonne.

Lz mes vacations qui les payera ; Perfonne ?

L E A N D R. E.

Leurs gages vous tiendront lieu de nanti(Tement.

D A N D I V.

Il parle , ce me fcmblc , afTez pertinemmenr.

C'eft à peu près la fcène d'Arifto-

phane , mais tournée à nos manières. Il

y a feulement dans la Scène Grecque

quelques traits qui marquent beaucoup

plus vivement la paiîion , ou plutôt la

fureur du vieillard pour le Barreau. Car
Philocléon en confentant d'être Juge

chez lui , veut que tout ait l'air Se l'ap-

pareil du lieu ou l'on juge; & fon fils

lui promet cent avantages ridicules

I qu'on ne trouveroit point dans ce lieu;

par exemple de fe chauffer, de manger
s'il veut , & de fatisfaire ks befoins en

jugeant. Philocléon veut de plus qu'on

A a ij
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lui apporte une ftatue ou figure de Lr-
eus : plaifante imagination. Ce Lycus *

étoit un des fils de Pandion qui avoit

l'air d'un loup. Son image ou fa ftatue

étoit placée dans le Barreau. Les Juges

fe rangeoient dix a dix autour de'cette

ftatue j & c'étoit là qu'ils attendoient

lespréfens qu'on ne manquoit gueres de

leur apporter pour les corrompre. Cet
ufage d'environner Lycus à ce deftein

pana en proverbe.

A peine le vieux Juge pour achever

de réduire fon Tribunal domeftique fur

le pied du Tribunal public a-t-il de-

mandé un facrifice , fuivant l'ufage , afin

de faire l'inipection des entrailles
, qu'on

entend chez Racine 3 les cris des valets

qui courent après un chien qui a volé

un fromage.

Petit Jean.
t Tour eft perdu.... Citron....

Votre chien.... vient là bas de manger un chapon.

jf
Rienn'cft fur devant lui , ce quUl trouve il rem-

porte.

* Su m/. .

t Les PUUsurs , Aft II. Se. XIV.

^ Racine n .ne a voulu imiter

Aristophane jufqùes dans fes Parodies. Car

le Poe ce vers burlefl]ue parodie

UH .. ~ ti ix tjç Malherçs
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L E A H D R E.

Bon , voilà pour mon père une caufe. Main forte j

Qu'on fe mette après lui : courez tous.

D A N D I N.

Point de bruit,

Tout doux : «n amené fans fcandale fufht.

L E A N D R E.

Ça, mon père, il faut faire un exemple authentiques

Jugez févérement ce voleur domefHque.

Voilà l'idée d'A riftopliane. Mais le

dans l'Ode à Henri IV. fur le voyage de Se-

dan.
Tel qu'à vagues épandues

Marche un fleuve impérieux

De qui les neiges fondues

Rendent le cours furieux.

Rien n'ejl fur en fon rivage

Ce qu'il trouve il le ravage ,

Et traînant comme buiflons

les chênes & leurs racines

Ote aux campagnes voifînes

L'efpérance des moilTons.

Tel fie plus cpouventable

S'en alloic ce conquérant

A fon pouvoir indomptable

Sa colère mefurant.

Son air avoit une audace

Telle que Mars en la Thrace,

Et les éclairs de Tes yeux

Etoient comme d'un tonjaerre

Qui gionde contre la terre

Quand elle a fâché les Cieux.

A a iij
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Grec la pouffe beaucoup plus loin que

le François. Celui-ci fe foutient par un
épifode à notre manière : celui-là rem-

plit tout le refte de la Comédie de ce

jugement ridicule... Aufli devoit-il être

beaucoup plus agréable pour les Athé-

niens que pour nous par les allufions fré-

quentes que fait Ariftophane à toutes

les formalités du Barreau d'Athènes fur

les moindres bagatelles.

Les préparatifs fe font avec beaucoup

de cérémonies comiques. On apporte

diverfes chofes , des tablettes 3 des vafes

pour les fuffrages, des branches de my rte3

de l'encens , Se du feu , toutes chofes qui

donnent lieu à des plaifanteries propres

de ce tems-là. On fait une invocation

aux Dieux , mais fort maligne. Car on
demande pour Philocléon , ou plutôt

pour tous les Juges d'Athènes qu'il re-

préfente , un efprit plus doux & moins

porté a jouir des larmes des malheureux

qu'ils condamnent impitoyablement.

Après cette cérémonie Bdelycléon ap-

pelle les Juges 3 comme il la chofe étoit

fort férieule , en menaçant de ne plus

recevoir perfonne ,
quand la caufe fera

commencée. Le Thefmothete * , c'eft-

* Les Magiftrats qu'on appelloit Theftao-!
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à-dire le valet qui fait le perfonnage de

ceMagiftrat , dit en deux mots. » Écou-

» tez le crime dont le chien Cidathé-

» nieh * accufe le nommé Labès chien

» Exonien. Le fait eft un fromage de
5> Sicile excroqué. La peine fe bornera

» aux écrivieres. n

Voilà précifément la formule dont on
fe fervoit pour établir le délit , & pour

commencer la plaidoirie. Il paroît im-
pertinent que des chiens foient les Avo-
cats ou les Parties , l'un demandeur

,

& l'autre défendeur. Mais il ne faut pas

croire qu'Ariftophane s'en tînt à l'écor-

ce. Ces chiens dont le pays eft nommé
ctoient deux plaideurs réels que le Poè-

te avoit en vue , & que les fpectateurs

connoilïoient. Sous le nom de Labès il

faut entendre Lâchés homme impor-
tant dans l'Etat ( comme nous l'avons

dit
)

qui ayant mené des troupes en

Sicile, fe laida , dit-on 3 corrompre par

thetes ( nom tire du pouvoir de porter des

loix ; connoiifoient des aceufations & des plain-

tes. Ils portoient la parole fur ces fortes d'af-

faires. Ma ; s leur principal office étoit de re-

voir les Loix chaque année, & de les corriger,

fuivant le befoin par des interprétations con-

venables.

* Cidathène , Exone, Bourgs de l'Attique,

A a iv
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\ïn préfent de fromages. Le chien accu-

fateur pourroit bien peut-être déligner

Ariftophane lui-même qui étoit Cida-

thénien. Avec cette clef on doit palTer

au Pocte mille plaifanteries qui n'au-

roient nul fel fans cela , & qui avec cela

niême n'en ont gueres pour nous , parce

que nous avons perdu la trace de quan-

rité de circonftances & de menus faits

qui y donnoient un tout autre prix. Ra-

cine n'a pas eu l'avantage d'Ariftopha-

ne. Le coupable dans les Plaideurs n'eft

réellement qu'un chien. C'eft pour cela

fans doute que ce morceau a trouvé des

critiques ,
quoiqu'il n'ait pas laiifé de

réjouir la Ville & la Cour *. Tout le

plaifant des Plaideurs confifte donc uni-

quement dans la folie d'un homme de

robe qui fait le Juge dans fa maifon

,

comme le Malade imaginaire fe fait

recevoir Médecin
,
pour être le fien.

Quant au plaifant des Guefpes , il con-

fifte non-feulement en cela même, mais

encore dans le procès allégorique des

deux chiens.

Malgré cette duplication d'objets qui

• renferment des myfteres allez fins , il

feroit peu agréable de fuivre vers à vers

.
* Voyez la Préface de Racine.



COMEDIE.
5
éi

cette Scène , où un chien jappe Se parle ,

où Le Juge boit &c mange , & fait des

boutfonneries , où les témoins font des

meubles de cuifine, où enfin tout eft

puérile &: bas comique en apparence.

Un trait remarquable , c'elt que quand
l'Avocat du chien aceufateur fait valoir

Féiiormité du vol ( un fromage , & un
fromage de Sicile ! ) Philocléon trouve

ce cas d'autant plus odieux , que le ra-

vifTeur n'a pas fait part du vol à {on

Juge : grande injuftice ! Il y a encore

quantité de petites circonlocutions qui

font entendre nettement qu'il s'agit de
. Lâches , ôc que ce Général avoit fait fa

main dans la Sicile. Sur quoi Philocléon

trouve le fait fi notoire , qu'il croit en
avoir allez pour juger fans entendre l'ac-

eufé. Celui-ci , en effet, ne répond rien

ôc demeure muet ( dit le Juge ) comme
fit autrefois Thucydide. C'eft qu'un

Thucydide , autre que l'Hiftorien , &
fils de Miléfias , homme qui joua un
grand rôle à Athènes du tems de Péri-

clès dont il étoit l'ennemi déclaré , fut

foupçonné & aceufé de trahifon ; &
comme il ne dit rien pour fa défenfe*

il fut banni par l'oftracifme.

Bdelycléon pour faire les chofes plus

régulièrement 3 6V ne pas laifler périr un
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accufé fans défenfe , fe fait l'avocat du
chien. 11 commence par un exorde fé-

rieux comique , & continue fur ce ton ,

en imitant , comme il y apparence ,

quelque avocat à la mode. Tout ce plai-

doyé eft du mcme goût que celui de

Racine , hormis qu'il ne bat pas la cam-

pagne. C'eft que ce n'étoit pas l'ufage

des Orateurs Athéniens. A la fin Ton
apporte les petits du chien pour émou-
voir le Juge , comme dans les Plaideurs,

Il feint d'être attendri ; mais quand ce

vient à jetter le fuffrage, il demande le

vafe de condamnation *. On lui donne
l'un pour l'autre , de forte qu'il . abfout

en croyant condamner.

Le vieillard impitoyable eft prefque

pâmé d'étonnement. 11 ne fçauroit reve-

nir de fa furprife & de fa douleur. Avoir

fait grâce , c'eft pour lui une tache qu'il

ne conçoit pas. Il en demande pardon

aux Dieux , &: par-là il achevé le comi-

que & le ridicule qui tombe à plomb
fur la dureté des Juges Athéniens. Ce-
pendant fon fils lui perfuade de fe re-

tirer. » Venez , dit-il , j'aurai foin de

» vous amufer par toutes fortes de plai-

* Il y avoir deux vafes, dans l'un on jettoic

les fuffrages favorables, dans l'autre les con-

traires.
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» firs. Vous irez aux feftins , aux bals ,

» aux fpe&acles. Laiifez-la les jngemens,

w èV ne fouffrez pas qu'un Hyperbolus

ai vous duppe déformais. »

Le Chœur fait ici fa difgreiïîon ou
fon difcours aux fpectateurs en les priant

d'abord de ne pas prendre dans un mau-
vais fens tout ce fpectacle. Enfuite par-

lant librement en faveur du Pocïe , il

dit qu'Ariftophane a lieu de fe plaindre

de laflemblée *
, lui qui s'étoit livré ôc

confacré au divertilTement des Grecs,

jufqu'a donner fes pièces à d'autres pour

les jouer , lui qui loin de faire fa cour

à perfonne & d'épargner les ridicules,

n'avoit paru fur le Théâtre que pour

attaquer le plus redoutable homme de

l'Etat ; cet homme à voix de torrent,

ce monftre devant qui tout trembloit

,

&" qui n'a pu le corrompre par les pré-

fens , ni le contenir par la crainte , en

un mot Cléon j\ Ariftophane , à l'en

* A a ufe de la repréfentation des Nuées qui

aYoit mal réufîi Tannée piécédente. Schol.

t Le Poète fe compare en ceci à Hercule ,

qui fans s'arrêter aux hommes , a ofié luter avec

des monftres. Il dit la même cho re dans un au-

tre difcours , & par-tout il regarde comme un

exploit des plus hardis, fon audace à attaquer

Cléon.
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croire ; a tout bravé & tout ofé en fa*-

veur du peuple , qui pourtanr n'a pas

goûté Vannée précédente la pièce des

Nuées , une des meilleures au fentimenc

du Poëte. Ce morceau confirme nette-

ment le Scholiafte , & l'ancien auteur

de la préface Grecque , qui afïurent la

date des Guefpes telle que nous l'avons

fixée , un an après celle des Nuées.

Dans le refte de ce difeours , qui com-

me les autres de ce genre prend diffé-

rens noms peu néceffaires à fçavoir , le

Chœur rend raifon de fa mafearade. Les

vieillards font devenus Guefpes pour

marquer la promptitude des Athéniens

à fe défendre des ennemis , qui ont ofé

mettre la main dans la ruche. La Perfe

a éprouvé leur courage & le danger qu'il

y avoit à les irriter. Cette première com-
jparaifon eft flatteufe pour Athènes ; mais

il en fuit une autre qui a bien l'air d'une

raillerie. La République, dit-on, n'eft:

en effet qu'un eftain. Le peuple eft co-

lère comme les Guefpes : comme elles

les Athéniens ont leurs ouvrages Se leurs

occupations toutes pareilles. Une partie

fait la cour à l'Archonte : une autre s'at-

tache au Tribunal des onze *
: les uns

* Le Tribunal des onze confiftoic dans onze
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vont au Barreau j les autres fe traînent

dans la ville comme des vermilfeaux

pour aller à leur tribunal : car tout étoit

tribunal , à entendre Ariftophane , & il

y en avoit en effet un trop grand nom-
bre. Enfin , il y a , dit-il , des frelons

qui vivent du travail d'autrui * il entend

les Orateurs &c les intrigans , comme
Cléon , & par-là il rend complette la

comparaifon des Athéniens avec un ef-

fain.

ACTE I y.

Comme Philocléon a confenti de
changer fon train de vie , en ^aban-
donnant à la conduite de fon fils , celui-

ci conjure fon père de quitter fon vieux

manteau de Juge , &c de prendre un vê-

tement plus fortablej en un mot de fe

mettre comme les honnêtes gens. C'eft

un jeu de Théâtre relevé par des plai-

fanteries dont il eft difficile de démê-
ler le fin , bon ou mauvais. Il en eft

de même de quelques contes que fait le

vieillard en s'exerçant aux manières du
bel ufage. Cela rend ridicule ceux qui fe

Juges , qui connoiffoient plus particulièrement

des vols , des brigandages & des prifonnkrs de

jeuce cfpécc.
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donnent pour faifeurs de contes ôc pour

difeurs de bons mots , tels qu'on en

trouvera dans la fuite qui en faifoient

profefïïon. Les récits de Philocléon

confident dans des allufions , êk fentent

toujours les manières du barreau , dont

il ne fçauroit fe défaire. Son fils lut

explique comment il faut s'y prendre

pour briller à table en homme du bel

air. Il feint que les convives du fefrin

où on l'attend font Théorus , Efchine

,

Phanus , Cléon , & Acefterus mauvais

Poëte Tragique. Il exhorte donc fou

père à chanter des airs dignes d'eux,

ôc il commence lui-même : ce qui don-

ne lieu de tirer fur Cléon , fur Théo-
rus , & fur chacun des prétendus conviés.

Le père êc le fils fortent aufîi-tôt pour

aller au feftin. Le Chœur qui relie fait

en peu de mots des fatyres violentes

contre Amynias , foit l'Archonte , foit

l'autre dont nous avons parlé , contre

la table fomptueufe du riche Léogoras,

contre la pauvreté d'Antiphon fi grand

homme d'ailleurs , contre un Automene.

ôc (es trois fils , enfin contre Cléon. La
propreté affectée , l'avidité & les dé-

bauches horribles font les traits dont

il les note en pafïant. Racine n'a rie 1

tiré de cet Acte ni du fuivant ^ & il s'eft
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borné à peindre an Juge infenfé , au

lieu qu'Ariftophane lui Fait changer de

vie dans les deux derniers A6tes , où il

le rend un débauché & un furieux de

grave Magiftrat qu'il étoic.

ACTE V.

Bdelycléon eft bien puni d'avoir vou-

lu guérir ion père de fa folie de juger,

par celle de boire : car tout cet Adte

repréfente un vieillard yvre , avec des

couleurs qu'il ne fied pas d'examiner

de près. Un valet roué de coups vient

annoncer au Chœur Fyvreffe où il a

laiffé fon maître , &c tout ce qui s'eft

palTé dans le feftin où étoient Ippylus ,

Antiphon , Lycon , Lyhftrate , Théo-
phrafte , de Phrynicus , tous gens gueux

&c notés , à ce qu'on fait entendre, li

raconte enfin les incartades que fait

Philocléon à tous ceux qu'il renconrre

dans fon chemin. Son fils , en effet , qui

le ramené a beau faire pour le rappeller

au bon fens , il ne peut en venir à bout
;

ôc le père rend au fils tout ce que le fils

lui avoit dit pour l'engager à fe donner

du bon tems. Plufieurs perfonnes qu'il

a infultées le fuivent & demandent juf-

tice. Euripide eft de ce nombre. Phi-
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locléon fe moqde d'eux &: fe tire d'af-

faire en petit maître. C'eft un quadre

dont s'eit fervi Ariftophane pour railler

plus comiquement les jeunes gens , en

mettant toutes leurs impertinences fur

le compte d'un vieillard ,
qui prend

leur cara&ere jufqu'à danfer dans les

rues. Il n'eft pas de la décence d'en dire

davantage : & d'ailleurs on ne fçauroit

en tirer rien de fort utile j fans compter

l'obfcurité de quantité de fatyres , qui

font des énigmes impénétrables , par-

ticulièrement au fujet des Poctes Tra-

giques.

Fin du Tome K*

De llmprinaerie de P. Al. Le Prieur,










